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MAITRE FLOH. 


PAEMXÈKE AVENTURE. 

Le lecteur apprend de la vie de Pérégrimis Tyss, autant 
qu’il lui importe de savoir, — Les présens de Noël cliez 
le relieur de la rue Kalbach. — Les deux Âlines. 


¥ 

l\TnODLCTlON. 


Il était une fois.—Quel auteur ose¬ 
rait aujourd’hui commencer de la sorte 
une histoire?—Usé! ennuyeux! Ainsi 
s’écrierait le bénévole ou plutôt le ma- 
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lévole lecteur qui veut être transporté 
tout d’abord, médias in res^ ainsique 
le recommande sagement le vieux poète 
romain. Ce serait le jeter dans la dis¬ 
position où Ton se trouve, lorsqu’un 
visiteur bavard vient s’asseoir carré¬ 
ment près de vous, et étend ses bras 
pour commencer un sermon sans lin; 
et il refermerait avec humeur le livre 
à peine ouvert. Le conteur de la pré¬ 
sente histoii'e merveilleuse pense, il 
est vrai, que ce début lui conviendrait 
parfaitement, attendu qu’il a toujours 
été préféré par les vieilles femmes et 
par les nourrices, personnages fort ex¬ 
perts dans le genre merveilleux ; mais 
comme il tient, par-dessus tout à plaire 
à son lecteur, il dira simplement et 
sans autre préambule, que jamais le 
cœur n’avait plus fortement battu à 
Pérégrinus Tyss, héros de ce livre, que 
dans la soirée de Noël à laquelle com¬ 
mence le récit de scs aventures. 
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Pérégrinus se trouvait clans un ca¬ 
binet obscur, près de la chambre d’ap¬ 
parat où Ton avait coutume de placer, 
pour lui, ce jour là, selon le vieil usage 
allemand, la crèche du Christ et des 
présens. * Il allait et venait avec im¬ 
patience, écoutait quelques momens 
à la porte, s’arrêtait dans un coin, les 
veux fermés, et tressaillait de joie, lors- 
qu’en rouvrant les paupières, il aper¬ 
cevait les brillantes clartés des bou¬ 
gies qui pénétraient à travers les fentes 
de la porte et tremblotaient ça et la, 
sur la muraille. 

Enfin, le bruit d’une clochette se 
lit entendre, la porte s’ouvrît,, et Péré¬ 
grinus se précipita dans les flots lumi¬ 
neux , que formaient les mille bougies 
de l’arbre de Noël. Tl s’arrêta tout 

ébloui devant la table, sur lacjuelle 
* 

Ces présens, destinés aux enfans, sont suspendus à 
un arbre cliargé de bougies allumées. 
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étaient rangés, en bel ordre, les jolis 
présens, et un soupir distinct s’échappa 
de sa poitrine. Jamais arbre de Noël 
n’avait porté de si beaux fruits; car des 
sucreries de toute espèce, sous toutes 
les formes, des noix dorées, des pom¬ 
mes d’or, pendaient à ses branches 
courbées sous ce doux fardeau. Il se¬ 
rait impossible de décrire la mullitude 
des armées de plomb, des meutes de 
bois et des livres d’images, répandus 
sur la table, 

— Oh mes chers parens! — Oh ma 
bonne Aline! s’écria Pérégrinus,*dans 
l’excès de son ravissement. 

— Eh ! bien, mon cher Pérégrinus, 
répondit Aline. Tout cela est-il bien 
arrangé? Réjouis-toi de tout ton cœur, 
mon enfant. Viens voir tout cela déplus 
près; viens essayer ce beau cheval. 

— Un magnifique animal, dit Péré¬ 
grinus, les yeux baignés de larmes ^^e 
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joie en contemplant le cheval de bois, 
lin magnifique animal, véritable race 
arabe î 

Il monta aussitôt le noble et lier cour¬ 
sier; mais bien que Pérégriniis fût bon 
cavalier, il gouverna sans doute inliabi* 
lement sa monture, car il ne tarda pas 
à tomber k la renverse sur le par¬ 
quet; avant qu’Aline, mortellement 
effrayée, fût accourue à son secours, 
il se remit en selle,et réduisit sa mon¬ 
ture à l’obéissance. Pérégrinus quitta 
enfin l’étrier, et Aline ramena à récurie 
le cheval bien dompté. 

Après cette fongueuse cavalcade qui 
avait occasioné un grand bruit dans 
la maison , Pérégrinus prit place près 
de la table, et se mit à contempler 
plus tranquillement tous les présens. 
Il consomma avec satisfaction quelques 
pains d’épices, feuilleta tous les livres 
d’images, fit manoeuvrer tous les sol- 
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dats, et se livra sans réserve à tous les 
plaisirs que lui faisait éprouver la pos¬ 
session de jouets si brillans. Il remar¬ 
qua seulement, avec chagrin, qu’au 
milieu de la meute et des renards d’une 
belle chasse de Nuremberg,il manquait 
le cerf et le sanglier; et personne ne 
savait mieux que Pérégrinus qu’ils de¬ 
vaient s y trouver, puisqu’il avait acheté 
lui-méme tous ses jouets. 

Mais il devient urgent de préserver 
le lecteur, d’un fâcheux mal-entendu 
dans lequel il pourrait facilement tom¬ 
ber, si l'auteur continuait son récit 
sans l’instruire de ce qu’il ignore en¬ 
core. 

Ceux-là se tromperaient fort, qui 
penseraient que Pérégrinus Tyss est 
un enfant à qui sa mère ou l’étre fé¬ 
minin qui veille sur lui, sous le nom 
romantique d’Aline, a réservé une 
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joyeuse soirée de Noël; Rien moins 
que cela! 

M. Pérégrinus Tyss avait atteint à sa 
trente-sixième année; il avait dépassé 
les plus belles années de la vie. Six ans 
auparavant, on disait de lui qu’il était 
un fort joli homme; depuis, on le 
nommait, avec raison, un homme de 
bonne mine; mais, autrefois comme à 
cette époque, tout le monde s’accor¬ 
dait pour le blâmer de vivre dans la 
retraite, de ne pas connaître la vie, 
et l’on disait qu’il souffrait d’une ma¬ 
ladie mentale. Les parens dont les filles 
étaient à marier, disaient que l’honnéte 
Tyss n’avait rien de mieux à faire pour 
se guérir, que de prendre femme ; qu’il 
pouvait choisir et qu’il n’avait pas de 
refus à craindre. 

L’opinion des parens n’était pas sans 

* 

justesse, du moins relativement au 
dernier point, car outre sa bonne 
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* 

mine, M. Pérégrinus Tyss possédait 
une belle fortune que lui avait laissée 
son père, M. Balthasar Tyss, riche né¬ 
gociant. Mais M. Pérégrinus Tyss ne 
semblait nullement disposé à se ma¬ 
rier; car, il était en général fort ti¬ 
mide et misanthrope, et il témoi¬ 
gnait particulièrement une idiosyncra-^ 
sie singulière contre le sexe féminin. 
Le voisinage d\ine femme faisait dé¬ 
couler des gouttes de sueur de son 
front, et lorsqu’une jeune et jolie fille 
lui adressait directement la parole, il 
tombait dans un état d’anxiété qui lui 
liait la langue, et qui faisait subir à 
tous ses membres un tremblement ner¬ 
veux. C’est sans doute par ce motif 
qu’il avait choisi une gou vernante d’une 
laideur si parfaite, qu’elle passait dans 
le quartier pour une curiosité d’his¬ 
toire naturelle. Ses cheveux noirs et 
^ris se mariaient fort bien avec ses 
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yeux rouges et éraillés, ses lèvres pâles 
et violettes, rehaussaient agréablement 
son nez épais et cuivré, et la réunion 
(le ces attraits lui (donnait si bien Tap- 
parence d’une sorcière du Blocksberg, 
que deux siècles plutôt elle eût diffici¬ 
lement échappé au bûcher, tandis qu’en 
celui-ci, elle passait aux yeux de M.Tyss 
et de beaucoup d’autres gens, pour 
une fort bonne personne. Elle l’était 
en effet; et, en cette qualité, on lui 
pardonnait d’avoir trop souvent re¬ 
cours à une bouteille d’eau spiritueuse 
et à sa grande boîte noire, remplie de 
tabac d’Offenbach. Le lecteur a déjà 
remarqué que cette aimable personne, 
était la même Aline qui avait préparé 
les présens de Noël, Le ciel sait com¬ 
ment on en vint â lui donner le nom 
de la reine de Golconde. 

Beaucoup de gens aussi tenaient 
M. Pérégrinus Tyss pour fou; mais ces 
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gens-là appartenaient surtout à cette 
classe d’hommes qui sont fermement 
convaincus que sur la grande route delà 
vie, il faut uniquement se laisser gui¬ 
der par la prudence et la raison; et 
ils aimeraient mieux se faire mettre de¬ 
vant les yeux des visières comme aux 
chevaux ombrageux, que de se laisser 
attirer par les buissons fleuris, par les 
sites rians qui s’offrent de chaque coté 
de la route. Au reste, il est vrai que 
M. Pérégrinus était sujet à de certai¬ 
nes bizarreries que les gens ne com¬ 
prenaient guère. 

Il a déjà été dit que le père de M. Pé- 
régrinus Tyss, était un très-riche mar¬ 
chand; si l’on ajoute qu’il possédait une 
belle maison sur le Rosmarkt, * et que 
ce fut dans une chambre de cette mai¬ 
son que Pérégrinus reçut ses présens 
de Noël, on ne saurait douter que le 


Le marché aux chevaux. 
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lieu,aù se passèrent les aventures que je 
vais raconter, n’est autre que la célèbre 
et belle ville de Francfort-sur-!e-Mein. 

Des parens de M. Pérégrinus, il n’est 
rien de remarquable à dire, sinon qu’ils 
étaient gens paisibles et droits, dont 
tout le monde louait le caractère. L’u¬ 
nion de M. Tyss avait été long-temps 
sans fruit, lorsqu’enfin, près de 
ving-cinq ans après son mariage, sa 
femme mit au monde un beau garçon 
qui était notre sire Pérégrinus Tyss , 
en personne. 

On se figure la joie de ses parens. Les 
habitans de Francfort parlent encore 
des belles fêtes que le vieux Tyss donna 
pour le baptême, et du noble et sécu¬ 
laire vin du Rhin qui y fut sablé,comme 
s’il eût été question du couronnement 
d’un empereur. Mais ce qui fit surtout 
honneur à M. Tyss, ce fut d’avoir invité 
deux personnes qui lui avaient causé 
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(lu tort, et deux autres auxquelles il en 
avait causé, vrai festin de paix et de ré¬ 
conciliation.’ 

Hélas! le bon M. Tyss ne savait pas, 
ne soupçonnait pas, que l’enfant dont 
la naissance lui avait valu tant de joie, 
devait un jour lui causer des ennuis 
et des chagrins. 

Dès ses premiers jours, le petit Pé- 
régrinus montra un singulier caractère; 
car, après avoir crié sans relâche durant 
quelques semaines sans qu’on pût dé¬ 
couvrir en lui aucune infirmité, il 
devint subitement silencieux, immo¬ 
bile et impassible. Il semblait incapa¬ 
ble de ressentir aucune impression, et 
ses traits enfantins, semblables à ceux 
d’unepoupée de cire,ne se contractaient 
ni par la joie ni par la douleur. La mèi*e 
prétendaitqu elleavait eu,dans sa gros¬ 
sesse, un regard du vieux teneur de 
livres qui, depuis vingt ans, était assis 
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en silence et sans changer de visage, 
devant son grand registre; et elle se 
tordait les bras de désespoir. 

Enfin, une commère eut rheurense 
idée d’apporter au petit Pérégrinus un 
arlequin fort laid et fort bariolé. A cette 
vue, les yeux de l’enfant s’animèrentf 
il se mit à sourire, saisit la poupée et 
la serra tendrement dans ses bras. — 
Ce fut une grande satisfaction poui* le 
vieux Tyss; mais bientôt il lui vint d’au¬ 
tres soucis. 

Depuis long-temps, l’époque où les 

enfans ont coutume de parier était 

passée, et Pérégrinus n’avait pas en- 

■■ 

core fait entendre un son. On l’eùt 
tenu pour sourd-muet, s’il n’eût écouté 
d’un air attentif, tantôt si gai et tan¬ 
tôt si chagrin, qu’on ne pouvait dou¬ 
ter qu’il n’entendît et qu’il ne comprît 
parfaitement les paroles qu’on lui adres¬ 
sait. Mais sa mère ne fut pas peu sur- 


vu. 


9. 
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prise en entendant durant la nuit ren- 
faut tenir seul dans son lit de longs dis¬ 
cours qui annonçaient une grande ha¬ 
bitude du langage. Enfin il en vint à 
ne plus cacher le talent de la parole 
qu’il possédait si bien ; mais il montra 
toujours un corlain éloignement pour 
les coinnuinications verbales, et il ai¬ 
mait par-dessus tout à rester seul et si¬ 
lencieux. 

Délivré de ce souci, M,Tyss en éprou¬ 
va bientôt d’autres. Lorsque l’enlant 
eut grandi, il devint singulièrement 
dif ficile de lui enseigner quelque chose. 
D’abord , il se refusait absolument à 
comprendre; puis,tout-à-coup, il réus¬ 
sissait au-delà de toutes les espérances. 
Ses précepteurs quittaient cependant 
tour à tour la.maison, non pas que 
l’enfant leur déplut, mais parce qu’ils 
ne pouvaient deviner sa nature. Péré- 
grinus était doux, calme, laborieux, 
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mais il était impossible de pratiquer 
avec lui une méthode systématique, 
telle que les précepteurs le voulaient; 
car il n’avait de pensée que pour ce qui 
touchait son âme , et tout le reste 
passait devant lui sans laisser de 
traces; et ce ri’était jamais que les 
choses merveilleuses et bizarres qui 
frappaient son imagination et qui ab¬ 
sorbaient son esprit. — Ainsi, on lui 
avait fait présent d’une vue de la ville 
de Pékin, avec toutes ses rues, toutes 
ses maisons, etc. Ce tableau couvrait 
toute une muraille de sa chambre. A 
ia vue de cette ville miraculeuse, de ce 
peuple merveilleux, qui semblait se 
fouler dans les rues, Pérégrinus se sen¬ 
tit transporté dans un autre monde 
où il se trouvait à l’aise comme dans 
sa patrie. Une curiosité brûlante le 
porta à rechercher tout ce qu’il put 

trouver sur la Chine, sur Pékin et sur 

■ 
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les Chinois; à laidede ciseaux, il donna 
line coupe chinoise à sa jolie robe de 
calinande, afin de pouvoir se prome* 
ner convenablement dans les rues de 
la capitale du céleste empire ; et rien 
au monde ne put le distraire de son 
attention, au grand déplaisir de son 
précepteur, qui voulait lui apprendre 
riiistoire de la ligue anséatique, à la¬ 
quelle tenait beaucoup le vieux Tyss, 
dont Taffliction fut grande, en appre¬ 
nant que son fils refusait absolument 
de sortir du milieu de ses Chinois, Pour 
porter remède au mal, il fit enlever la 
Cliine tout entière de la chambre de 
l’enfant. 

LevieiixM.Tyss regardait comme de 
fâcheux présages, l’aversion décidée de 
son fils pour les sacs d’argent et les re¬ 
gistres ; mais ce qui lui semblait encore 
plus singulier, c’est que l’enfant ne 
pouvait prononcer le nom de lettre de 
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change , sans éprouver des crispations 
de nerfs; le jeune Pérégrinus disait 
que ce îiiotlui causait un malaise sem¬ 
blable à celui (ju’il ressentait en grat¬ 
tant une vitre avec la pointe de son 
canif.—Pérégrinus ne voulait rien sa¬ 
voir du monde réel, dans lequel vivait 
uniquement son père; il en résulta 
quun germe de discorde se forma 
entre le vieux négociant et son fils, à 
la douleur extrême de la pauvre mère, 
à qui les rêves du bon et doux Péré¬ 
grinus plaisaient beaucoup, et qui ne 
pouvait concevoir pourquoi son mari 
tenait autant à lui donner une occupa¬ 
tion positive. 

D’après le conseil de quelques amis, 
M. Tyss envoya son fîl s à runiversité 
«l’iéna; mais lorsqu’il reparut après 
trois ans d’absence,le vieuxbanquier s’é¬ 
cria plein de colère :—Nel’avais-jepas 
prédit! Jean le rêveur revient comme 
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il était parti! —M- Tyss avait raison 
en cela, car Pérégrinus revenait abso¬ 
lument tel qu’il s’était éloigné. Cepen¬ 
dant son père ne renonça pas à l’es¬ 
poir de le ramener à la raison, et il 
pensa qu’en le jetant de force au milieu 
des affaires, il finirait par y trouver 
quelque plaisir et s’en occuper avec in¬ 
térêt. Il l’envoya à Hambourg, ciiargé 
de commissions qui n’exigeaient pas 
l’expérience du négoce, et le recom¬ 
manda à un de ses correspondans. 

Arrivé à Hambourg, Pérégrinus ne 
remit pas seulement sa lettre de re¬ 
commandation au correspondant de 
son père, il lui laissa encore .tous 
ses papiers, et disparut sans qu’on 
put savoir où il s’était retiré. 

I^e correspondant écrivit à M. Tyss : 

« J’ai reçu, par M. votre fils, votre 

» honorée du. Mais il ne s’est pas 

« remontré chez moi, et il a quitté 


'A , 
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» Hambourg sans remplir ses commis- 
» sions. — Les poivres sont peu cle* 
)) mandés, les cotons sont flasques, 
)) les cafés faciles dans les qualités 
» moyennes; mais, en revanche, les 
» mélasses sont agréables, et les indi- 
» gos se soutiennent fort bien. J’ai 
n riiorineur, etc. » 

Cette lettre eût jeté M. Tyss et sa 
femme dans une inquiétude extrême, 
si le même courrier n’eût apporté une 
missive du fils perdu, par laquelle il 
s’excusait en ternies plaintifs et res¬ 
pectueux de n’avoir pas répondu aux 
désirs de son père; mais il se sen¬ 
tait irrésistiblement entraîné vers les 
contrées lointaines, d’où il reviendrait 
après un an d’absence, pour embrasser 
ses pareils et vivre dorénavant avec 
eux. 

— H est bon que ce garçon voie un 
[>eu le monde, dit le père ; cela le 
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tirera de ses rêveries. La mère expri¬ 
mait la crainte de voir son fils man¬ 
quer de l’argent nécessaire pour un si 
grand voyage, et le blâmait grande¬ 
ment de n’avoir pas fait connaître le 
lieu où il voulait se rendre. Mais le 
vieux Tyss répondit en riant : —S’il 
manque d’argent, il sera forcé de re¬ 
courir à ses taie ns, et de se frotter au 
monde; et s’il ne nous a pas dit où il 
veut aller, il sait du moins où nous 
adresser ses lettres. 

On ignore dans quelles contrées 

m 

Pérégrinus dirigea ses voyages ; quel¬ 
ques-uns prétendent qu’il parcourut 
les Indes, mais d’autres assurent qu’il 
se figura seulement qu’il les avait par¬ 
courues. Toujours est-il certain qu’il 
s’éloigna beaucoup, car ce ne fut pas 
après un an d’absence, comme il l’a¬ 
vait promis à ses parens, mais après 
un espace de trois années, qu’il revint 
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à Francfort, à pied et dans une appa¬ 
rence assez misérable. 

Il trouva la maison paternelle soi¬ 
gneusement fermée, et personne ne 
bougea dans Tintérieur tandis qiiMl 
sonnait et qu’il cognait bien fort. 

Enfin, un voisin revint de la bourse, 
et Pérégrinus lui demanda si M. Tyss 
était en voyage. 

Mais le voisin recula tout effrayé et 

* v' 

s’écria; —M. Pérégrinus Tyss! Est-ce 
vous? venez-vous enfin? ne savez-vous 
donc rien? 

Bref, Pérégrinus apprit que son père 
et sa mère étaient morts pendant soi\ 
absence, et que l’autorité avait recueilli 
la succession, après l’avoir sommé ju¬ 
ridiquement de revenir la réclamer, 

Pérégrinus resta immobile devant 
le voisin; la douleur déchira pour la 
première lois son âme, et il vit tom- 
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ber en ruines la vie heureuse et bril* 
lante qu’il s’était révée pour son retour 
au logis. 

Le voisin vit bien que Pérégriniis 
était hors d’état de rassembler ses pen* 
sées, il l’emmena chez lui, et mit tant 
d’activité dans ses démarches, que Je 
soir même Pérégrinus se trouva ins¬ 
tallé dans la maison paternelle. 

Épuisé, abattu par un désespoir 
qu’il n’avait pas encore connu, il se 
laissa tomber dans le grand fauteuil 
de son père, qui se trouvait encore à 
la même place qu’autre fois. Une voix 
se fit tout-à-coup entendre : — Quel 
bonheur de vous voir de retour, cher 
Pérégrinus ! Ah 1 que n’êtes-voiis revenu 
plus tôt. 

Pérégrinus leva les yeux et aperçut 
tout devant lui la vieille femme que son 
père avait recueillie dès sa jeunesse,et 
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qu’il avait toujours gardée, parce que 
sa laideur l’avait empêchée de trouver 
une antre place. 

Pérégrinus regarda Ion g-temps cette 
femme; enfin, il lui dit en souriant 
d’un air singulier: — Est-ce toi, Aline? 
N est-ce pas, mes parens vivent encore? 
— A ces mots, il se leva, parcourut 
tontes les chambres, examina chaque 
tableau, chaque chaise, chaque meu¬ 
ble; puis, il dit tranquillement : — 
Oui, tout est encore comme je l’ai laissé, 
et tout restera ainsi. 

Dès ce moment, commença pour 
Pérégrinus la vie la plus singulière. 
Entièrement retiré du monde, il vécut 
avec sa vieille gouvernante, dans cette 
grande et spacieuse maison, au mi¬ 
lieu de la solitude la plu.s profonde, 
seul d'abord , puis auprès d’un vieil 
homme, ancien ami de son père, au¬ 
quel il loua quelques chambres. Cet 
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ïioiume semblait aussi misanthrope que 
Pérégrinus; et ils s’entendirent fort 
bien ensemble, car ils ne se voyaient 
jamais. 

Il n’y avait que quatre jours de fête 
i que Pérégrinus célébrait fort solenneb 

I lement; c’étaient les deux anniversaires 

de la naissance de son père et de sa 

' ♦ 

3', mère, le premier dimanclie de Pâques, 

^ et le jour de son patron. Ces jours-là, 

Aline recevait l’ordre de dresser une 

table pour un nombre de convives 
égal à celui qu’on avait coutume d’in¬ 
viter jadis, de préparer les mets qu’on 
servait jadis, et de placer sur la table 
le vin qu’affectionnait son père. L’argen¬ 
terie, la porcelaine, les verres, tout le 
service étaient absolument les mêmes 
qu’au temps de sesparens; etPérégriniis 
tenaitsingulièrementàcet arrangement. 
Lorsque le repas était servi, Pérégri¬ 
nus se mettait seul à table, mangeant 
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el buvant peu, écoutant la conver¬ 
sation de ses parens et des convives 
imaginaires, et répoiulant avec soin 
aux questions que lui faisait telle ou 
telle personne de la société. Dès (piMl 
entendait sa mère reculer son siège, il 
se levait avec tout le monde, et s'éloi¬ 
gnait en saluant avec politesse. — Alors 
il se retirait dans une chambre éloignée 
erlaissaità Aline le soin de distribuer 
tous les mets intacts et le vin aux pau¬ 
vres habitués de la maison, oifice que 
la bonne femme remplissait bien cons¬ 
ciencieusement. Pour les jours de nais¬ 
sance de son père et de sa mère, Péré- 
grinus commençait à les célébrer dès 
le matin; comme au teinps de son en¬ 
fance, il portait une belle couronne de 
fleurs dans la chambre où ses parens 
avaient coutume de déjeuner, et il 
leur récitait des vers qu'il avait appris 
de mémoire. — Quant au jour de son 
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baptême, il ne pouvait naturellement 
pas SC mettre à table puisqu’il n’était 
pas né alors; c’était Aline qiii faisait les 
honneurs (le la table, et tout se passait 
comme aux autres jours de fête. — Ou¬ 
tre ces jours-là, il y avait encore un 
jour on plutôt une nuit de jubilation 
pour Pérégrinus ; c’était la soirée de 
Noël qui avait toujours excité en lui 
une grande joie pendant son enfance. 

Il achetait lui'-même des bougies de 
Noël, des jouets, des sucreries, à peu 
près semblables à ceux que ses parens 
lui donnaient jadis, et alors la fête 
avait lieu telle que le lecteur l’a déjà 
vue. 

— Je suis très-fâché, dit Pérégrinus 
après avoir joué encore quelque temps, 
je suis très-fâché que le cerf et le san¬ 
glier se soient pei’dus. Où pourraient-ils 
être rest-és ? — Ah ! les voilà ! 

Il apercevait en cet instant une boite 
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qu’il n’avait pas encore ouverte, il la 
saisit vivement, croyant y trouver ce 
qu’il cherchait; mais en l’ouvrant, il 
s’aperçut qu’elle était vide, et recula 
comme agité par un efïroi involon¬ 
taire. 

— Cela est singulier! se dit-il à voix 
basse.Que se passe-t-il dans cette boîte? 
Il m’a semblé qu’il en sortait quelque 
chose de menaçant, que mon œil était 
trop grossier pour apercevoir ! 

Aline lui assura qu’elle avait trouvé 
cette boîte parmi les jouets, et qu’elle 
avait en vain essayé de l’ouvrir ; elle 
avait alors pensé qu’elle renfermait 
quelque chose de particulier, et que 
le couvercle, retenu par un ressort, 
ne céderait qu’à la main de son maî¬ 
tre. 

—Cela est singulie*r, très-singulier! 
répéta Pérégrinus. Je me réjouissais 
tant de cette chasse, et je ne pensais pas 
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qu’elle m’annoncerait quelque ch ose de 
lâcheux. Mais pourquoi s’abandonner 
à ses idées sombres, un soir de Noël? 
Aline, apporte-moi la corbeille. 

Aline apporte une grande corbeille 
blanche, et Pérégriïuis y plaça avec 
beaucoup de soin, les jouets, les su¬ 
creries et les bougies; puis, il prit la 
corbeille à son bras, chargea l’arbre 
<le Noël sur ses épaules, et se mit en 
route. 

M.PérégrinusTyss avait la louable et 
douce coutume de porter tous les pré- 
seiis qu’il rassemblait pour se transpor¬ 
ter quelques heures en rêve au joyeux 
temps de son enfance, dans une fa¬ 
mille pauvre et cliargée d’enfans* Et 
(juand tout ce petit peuple bondissait 
dans l’excès de la joie, il s’écliappait fur¬ 
tivement, et parcourait souvent les rues 
pendant une partie de la nuit, ne pou¬ 
vant , ému et aijité comme il l’était, 

* O 
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rentrer dans sa maison, qui lui sem¬ 
blait un sépulcre sombre. Cette lois, 
les présens étaient destinés aux enfans 
d’un pauvre relieur de livres, nommé 
f^aemmerhirt. C’était un homme ha* 
bile et assidu qui travaillait depuis 
([uelque temps pour Pérégrinus, et qui 
avait trois is enfans de cinq à neuf 
ans. 

Jx‘ relieur demeurait à l’étage le 
plus élevé d’une étroite maison de la 
rue de Kalbach; et comme une bise 
violente sifflait et mugissait, que la 
pluie tombait à torrens, inélée de neige; 
on imagine que Pérégrinus n’arriva pas 
sans peine au terme de sa course. Deux 
misérables lumignons brillaient faible¬ 
ment aux fenêtres du relieur; Pérégri¬ 
nus gravit pénibletncnt le raide esca¬ 
lier. 

« 

— Ouvrez, s’écrîa-t-il en frappant à 
la [)orte de la chambre, ouvrez, ou- 
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vrez ! L’enfant Jésus envoie des pré¬ 
sens aux enfans qui sont sages ! 

Le relieur tout effrayé , vint ouvrir, 
et ne reconnut Pérégrinus qu’après l’a* 
voir long-temps regardé. 

—Honorable jNL Tyss, s’écria Laem- 
merhirt rempli d’étonnement. Au nom 
du ciel, comment se fait-il que nous 
soyons favorisés de votre visite, dans la 
nuit de Noël? 

Pérégrinus ne lui répondit pas, et 
s’emparant de la grande table, placée 
au milieu de la chambre, il se mita tirer 
ses présens de la corbeille en s’écriant: 
—Attention, enfans ! le petit Jésus vous 
envoie ses cadeaux ! 

Le relieur ne pouvait encore péné¬ 
trer le dessein de Pérégrinus , mais sa 
femme l’avait déjà deviné, et souriait 
les larmes aux yeux : pour les enfans, 
ils se tenaient à distance, dévorant des 
regards chaque objet à mesure qu’il 
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sortait de la corbeille, et ne pouvant 
se défendre de temps en temps d’nn 
cri de joie et d'admiration. Lorsque 
Pérégrinus eut enfin destiné avec dis¬ 
cernement ses dons à chacun, selon 
son âge, et allumé toutes les bougies, 
il leur criait : 

— Approchez, approchez! voilà ce 
que le petit Jésus vous envoie! 

J^es enfans qui n’avaient pas encore 
pu s’habituer à l’idée que tout cela 
leur appartenait, se mirent à bondir 
et à danser, tandis que leurs parens 
exprimaient à Pérégrinus leur recon¬ 
naissance. 

Les remercîinens des enfans et dés 
parens, c’est ce que Pérégrinus redou¬ 
tait le plus; il chercha à s’échapper 
furtivement comme de coutume. Déjà 
il se trouvait près de la porte, lors¬ 
qu’elle s’ouvrit tout à coup, et à la 
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clarté des bougies de Noël, une jeune 
remmc, parée avec éclat, apparut de¬ 
vant lui. 

Elle était petite, trop petite peut- 
être, mais d’une taille gracieuse et fine, 
son visage arrondi et plein d’expres¬ 
sion, offrait (jueique chose de singu¬ 
lier et d’étrange, car les pupilles de 
ses yeux étaient plus marquées et ses 
sourcils noirs plus élevés, qu’on ne le 
voit d’ordinaire. La petite dame était 
vêtue ou pour mieux cl ire parée, comme 
si elle fût venue du bah Un magnifi- 
que diadème brillait dans ses cheveux 
noirs, de riches dentelles couvraient à 
demi son sein ; sa robe de lourd satin 
jaune et lilas, serrait sa taille étroite , 
et se répandait en longs plis sur ses 
petits souliers blancs, et ses gants 
blancs glacés ne moulaient pas assez 
haut pour cacher un bras éblouissant. 
Un riche collier, des boucles d’oreilles 
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de diamans, complétaient son ajuste¬ 
ment. 

Le relieur ne fut pas moins étonné 
que M. Tyss, et les enfans abandon¬ 
nèrent leurs jouets pour conteinplei', 

la bouche béante, la dame étrangère; 
mais comme les femmes sont toujours 
les moins surprises des choses extraor¬ 
dinaires, et comme elles reprennent 
facilement contenance, il arriva que 
la femme du relieur demanda la |)re- 
mière à la dame le ntotif de sa visite, 
La dame pénétra alors dans la cham¬ 
bre, et Pérégrinus voulut profiter de 
cet instant pour s’échapper; mais elle 
le retint de ses (leux mains, et mur¬ 
mura d’une voix douce : Le bonheut' 
me sourit donc enfin! je suis parvenue 
k vous atteindre. — Oh PérégrinI mon 

O 

cher Pérégrin, quelle joie, quelle dou¬ 
ceur de vous revoir ! 

A ces mots, elle éleva sa main droite 
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vers les lèvres de Pérégrinus qui lut 
forcé de la baiser, bien que des gout¬ 
tes de sueur froide tombassent de son 
front. — La dame retira alors ses 
mains, et il resta libre de s’enfuir; 
mais il se sentait enchaîné à sa place, 
et fasciné par les regards' de l’étran¬ 
gère. 

— Mon cher Pérégrin , dit la dame, 
laissez-nioi prendre part à la fête que 
votre bonté délicate a préparée à ces 
enfans. Je veux aussi y contribuer. 

Elle tira alors mille jolis jouets d’une 
petite corbeille qu’elle portait au bras, 
les arrangea avec soin sur la table, 
ht approcher les enfans, distribua à 
• chacun ce qui lui convenait, et les ca¬ 
ressa si affectueusement, qu’on ne 
pouvait rien voir de plus aimable. Le 
relieur croyait rêver et sa femme sou¬ 
riait malicieusement, car elle était per¬ 
suadée qu’il existait des rapports tout 
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particuliers, entre M. Pérégrin et la 
dame étrangère. 

Xandis que les parens s’émerveil¬ 
laient et que les enfans se réjouissaient, 
la dame avait pris place sur un vieux 
canapé vermoulu, et avait attiré Pé¬ 
régrin us auprès d’elle. 

— Mon cher et digne ami, lui mur¬ 
mura-t-elie doucement à l’oreille, que 
je suis satisfaite et heureuse à tes 
côtés ! 

— Mais, balbutia Pérégrinus, mais, 
ma très-honorable demoiselle. 

Mais tout à coup, le ciel sait com¬ 
ment, les lèvres fie la dame s’approchè¬ 
rent des siennes, si bien qu’avant d’a¬ 
voir songé à l’embrasser, il l'avait em¬ 
brassée déjà; et la parole lui manqua 
de nouveau. 

—Mon doux ami, reprit la dame en 
s’approchant si fort de Pérégrinus, 
qu’un peu plus, elle se fût trouvée sur 
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ses genoux, mon doux aiuÜ Je sais ce 
qui t’attriste. Mais sois consolé! Je te 
rapporte ce que tu avais perdu. 

Elle chercliadans la corbeille où elle 
avait pris les jouets, en tira une boîte 
en bois et la présenta à Pérégrin. Elle 
renfermait le cerf et le sanglier qu’il 
avait cherchés. Il serait difficile de dé¬ 
crire ce que Pérégrin éprouva à cette 
vue. 

Si l’apparition de la dame étrangère, 
malgré sa grâce et son amabilité, avait 
quelque chose de surnaturel qui eut 
effrayé tout homme moins timide que 
Pérégrin, en présence d’une femme, 
quelle ne fut pas la terreur du pauvre 
Pérégrin, en la voyant instruite de tout 
ce qui se passait dans sa retraite soli¬ 
taire; et au milieu de son effroi, lors¬ 
qu’il la regardait et qu’il se sentait 
soumis au regard vainqueur qui s’é¬ 
chappait de son œil noir, sous ses 
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longues paupières de soie, quand il 
sentait la douce haleine de cette déli* 
cieuse créature, la chaleur électrique 
de son corps, il éprouvait des désirs 
inexprimables que jamais il n’avait res¬ 
sentis! Alors, pour la première fois, 
toute sa façon de vivre, son jeu d’erj- 
faut, ses plaisirs de Noël lui semblèrent 
misérables et de mauvais goût, et il seni’ 
blait honteux qu’elle en fut instruite : 
et puis, bientôt il lui venait d’autres 
pensées; il songeait que le présent de 
la dame témoignait quelle le compre¬ 
nait comme personne ne l’avait jamais 
compris sur terre. Il résolu&de conser- 

A 

ver éternellement ce don précieux, et 
dans l’ardeur du sentiment qui l’en- 
flammait, il pressa avec enthousiasme, 
la petite boîte contre son cœur. 

— O ravissement ! murmura la petite 
dame. Mes présens te réjouissent, mon 
douxPérégrin ! mes pressentimens, mes 

vu. ' fl 
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rêves ne m’avaient donc pas trompée. 

M. Tyss revint un peu à lui-même, 
et put enfin articuler distinctement : 
— O ma très-honorable demoiselle, si 
je savais à qui j’ai Thonneur.., 

— Homme cauteleux, dit la dame 
en lui frappant doucement la joue, tu 
fais comme si tu ne connaissais pas 
ton Aline ; mais il est temps que nous 
laissions le champ libre à ces braves 
gens. Accompagnez-moi, M. Tyss. 

Eu entendant le nom d’Aline, Péré- 
griri songea naturellement à sa vieille 
gouvernante : il lui sembla qu’une 
meule de moulin tournait dans les pa¬ 
rois de son cerveau. 

Le relieur, sa lé mine et ses enfans les 
accablèrent de bénédictions,et la femme 
dit à Tvss : — Un monsieur comme 
vous, M. Tyss, mérite bien d’avoir une 
jolie fiancée qui l’aide à faire la nuit 
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des actions de bienfaisance. Je vous 
félicite de tout mon cœur. 

La daine remercia avec attendrisse¬ 
ment, assura que le jour de ses noces 
serait aussi un jour de fête pour eux, 
défendit sérieusement qu’on raccom¬ 
pagnât, et prit une petite bougie de 
noél sur la table, pour s’éclairer sur les 
marches. 

Tyss sur le bras duquel s’appuyait la 
dame étrangère, était éperdu.—Accom- 
pagnez-moi, M. Tyss, pensait-il, cela 
signifie la conduire j usqu’â son carrosse, 
devant la porte où attendent sans doute 
tous ses gens; car après tout, c^est quel¬ 
que folle princesse qui (le ciel me dé¬ 
livre), est venue pour in’ôter le peu 
de raison qui me reste. 

Arrivés au bas de l’escalier, la porte 
de la maison s’ouvrit d’elle-inéme, et se 
referma lorsque Tyss fut sorti avec la 
dame. Pérégrin ne fit pas attention à 
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cette circonstance , tant il s’étonna de 
ne trouver dans la rue, ni gens, ni 
clievaux, ni carrosse. 

— Au nom du ciel, s’écria-t-il, où 
est votre voiture, madame? 

— Ma voiture, répondit la dame, 
ma voiture! quelle voiture? croyez- 
vous, mon cher Pérégrin, que mon im¬ 
patience , que l’ardeur de vous voir, 
m'aient permis de me faire conduire 
tranquillement ici? Le désir et l’espoir 
m’ont poussée à travers vents et orages 
jusqu a ce que je vous aie trouvé. Le 
ciel soit loué, j’ai réussi, conduisez- 
moi maintenant a la maison , mon cher 
Pérégrin, ma demeure n’est pas éloi¬ 
gnée. 

Pérégrinus ne pouvait concevoir que 
la dame, parée comme elle l’était, en 
blancs souliers desoie, eût pu marcher 
quelques pas seulement sans souil¬ 
ler sa toilette par la pluie, la neige et 
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la fange, et cependant on ne décou¬ 
vrait aucune de ces traces sur son 
charmant ajustement. Le fol ouragan 
avait disparu, pas un nuage au ciel, la 
lune brillait joyeusement, seulement 
un vent glacé et piquant se faisait 
sentir. 

A peine Pérégrinus eut-il fait quel¬ 
ques pas que la dame se mit à geindre, 
puis à éclater en plaintes, et à s^écrier 
qu’elle allait périr de froid. Pérégrinus 
dtmt le sang bouillonnait dans ses vei¬ 
nes , ne s’ctait pas aperçu que la dame 
légèrement vêtue, n’avait pas même un 
schall pour couvrir ses épaules ; il re¬ 
connut sa distraction, et voulut la 
couvrir de son manteau. Mais elle le 
repoussa en se lamentant : 

— Non, mon cher Pérégrinus, cela 
ne servira de rien! Mes pieds! ah! mes 
pieds, je vais mourir, tant ils me cau¬ 
sent de douleur. 
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Elle chancela à demi-évanouie, en 
s’écriant d’n ne voix expirante : 

— Porte-moi, porte-moi, mon doux 
ami ! 

Pérégriniis prit alors dans ses bras 
■ cette créature légère comme un en¬ 
fant, flexible comme une plume, et 
l’enveloppa avec soin dans son vaste 
manteau; mais à peine eut-il parcouru 
un court espace avec ce doux fardeau, 
que de tumultueux désirs tourbillon¬ 
nèrent avec une violence croissante 
dans son cœur. Il couvrit de baisers 
brùlans le dos, le sein de cet être dé¬ 
licieux qui se pressait contre lui, et 
l’emporta presque sans vie à travers 
les rues. Enfin, il lui sembla qu’il se 
réveillait tout-à-coup d’un rêve; il se 
trouvait devant une porte, et reconnut 
celle de sa maison. Il pensa alors qu’il 
n’avait pas demandé à la dame le lieu 
de sa demeure, et il s’écria : 
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. Femme céleste ! de grâce, où 
vous porterai-je? 

Eli! mon cher Pércgrinus, dit la 
dame en soulevant sa petite tête, ici, 
ici dans cette maison. Ne suis-je pas 
ton Aline? Fais vitement ouvrir la 
porte ! 

— Non, jamais! s’écria Pérégrinus 
en laissant tomber la dame. 

Quoi! s’écria celle-ci, quoi! Pé¬ 
régrinus, lu veux me repousser et tu 
connais mes malheurs! Tu sais, que 
pauvre fille, je n’ai pas d’asile, et que 
je périrai ici, si tu ne me recueilles, 
comme tu le fis autrelois!‘Mais, tu 
veux peut-être que je meure? Porte- 
moi du moins jusqu’à la fontaine, afin 
qu’on ne trouve pas mon cadavre de¬ 
vant ta maison. Ah ! ces dauphins de 
pierre seront peut-être plus compatis- 
sans que toi. Malheur à moi ! malheur 
à moi ! Le froid... 
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La dame tomba sans mouvement. 

Le désespoir et la douleur plongè¬ 
rent des griffes de fer dans le cœur de 
Pérégrinus, 

—Non ! s’écrla-t'iL Quoi qu’il arî'ive, 
je ne puis faire autrement ! Il la re¬ 
leva, la reprit dans ses bras, et tira 
fortement la sonnette. Pérégrinus passa 
rapidement devant le concierge qui lui 
avait ouvert la porte , et lui qui avait 
coutume de frapper doucement, s’é¬ 
cria de toutes ses forces sur l’esca¬ 
lier : 

— Aline, Aline! de la lumière! de 
la lumière ! 

Tout le vestibule retentissait de .ses 
cris. 

—Quoi? qu’est-ce? qu’est cela? Ainsi 
parlait la vieille Aline en se frottant les 
yeux, tandis que Pérégrinus déroulait 
de son manteau la dame évanouie; et 




1 






MAÎTRE FLOH. 49 

la déposait sur un sopha, avec une 
pieuse tendresse. 

—• Vite, vite, Aline! s’écria-t-il, du 
feu dans la cheminée... des essences..,, 
du thé.,, du punch... un lit... 

Mais Aline ne bougeait pas de sa 
place; elle regardait fixement la dame 
et répétait ses exclamations : — Quoi? 
qu’est-ce ? q u’est cela ? 

Pérégrinu.s se mit alors à parler d’une 
comtesse, peut-être même d’une prin¬ 
cesse qu’il avait trouvée chez le relieur 
Laemmerhirt, qui était tombée éva¬ 
nouie dans la rue, qu’il avait été forcé 
de porter à la maison, et voyant Aline 
rester immobile, il s’écria en trépi¬ 
gnant:— Au nom du diable! du feu, 
te dis-je, du thé! des essences! 

Mais une flamme jaune comme celle 
des yeux d\m chat, brilla sous les 
paupières grises de la vieille femme, 
et son nez sembla nager dans un at- 

5 


vu. 
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inosphère phosphorique. Elle tira sa 
grande tabatière noire, Touvrit et as¬ 
pira une copieuse prise. Puis, elle posa 
ses deux mains sur ses hanches, et 
s’écria: — Voyez donc, une comtesse, 
une princesse! Et, on la trouve chez lîn 
pauvre relieur de la rue Ralbach, et 
elle tombe évanouie dans la rue! Oh! 
ohî je sais où Ton va chercher, la nuit, 
des dames ainsi parées! Voilà de bons 
tours, une belle conduite ! Amener une 
fillette dans une honorable maison, et 
pour remplir la mesure des péchés, 
évoquer le diable dans la sainte nuit de 
Noël,Et je prêterais la main à de sem¬ 
blables choses, dans mes vieux jours! 
Non, M. Tyss, cherchez une autre 
gouvernante; demain je quitte votre 
service. 

A ces mots, la vieille sortit, et frappa 
si fort la porte que tout les meubles 
tremblèrent et retentirent. 
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Pérégriiius se tordait les mains dans 
son désespoir; les traits de la dame 
n'offraient pas trace de vie. Mais au 
moment, où le pauvre Pérégrinus ve¬ 
nait de trouver une fiole d’eau de Co¬ 
logne, et se disposait à en frotter les 
tempes de la dame, elle se releva gaî- 
nient du sopha et s’écria : — Enfin, 

nous sommes seuls! enfin, o mon Pé- 

«■ 

régrinus,je puis vous dire pourquoi 
je vous ai poursuivi jusque dans la mai¬ 
son du relieur, pourquoi je n'ai pas 
voulu vous quitter cette nuit* Pérégri¬ 
nus, rendez-moi le prisonnier que vous 
avez renfermé dans votre chambre. Je 
sais que rien ne vous en fait un devoir, 
que cela ne dépend que de votre bonté ; 
mais je connais aussi votre cœur bon 
et loyal ; c’est pourquoi, mou excellent, 
mon aimable Pérégrinus, vous allez 
me rendre mon prisonnier! 

— Quoi! s’écria Pérégrinus, pro- 
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fondement surpris. Quel prisonnier? 

qui est prisonnier chez moi? 

— Oui, continua la dame en le près* 

■ 

sant tendrement dans ses bras, oui, je 
dois le reconnaître, un grand cœur 
seul renonce aux avantages que le sort 
lui procure; et en relâchant le prison¬ 
nier, vous .abandonnez maintes choses 

m / U * r 

qu’il vous serait facile d’obtenir en le 
rêtenant. Mais ! songez, Pérégrinus, 
que la destinée entière d’Aline, que 
toute sa ivie dépend de la possession de 
ce prisonnier, que... 

— Si vous ne vouiez, femme céleste, 
que je tienne tout ceci pour le délire 
d’une fièvre, dites-nioi de qui vous 
parlez, et quel est ce prisonnier?,. 

Quoi, Pérégrin, je ne vous cotn- 
pi:ends pas. Voulez-vous nier qu’il soit 
en vos mains? n’étaîs-je pas préseote 
^lorsque vous achetâtes la chasse, et 
que lui. 

A 












MAITRE FLOH* 


53 


— Qui lui? qui donc? Je vous vois 
pour la première fois de ma vie, ma¬ 
demoiselle. Qui êtes-vous? qui est-ii? 

La dame, éperdue de douleur, tomba 
alors aux pieds de Pérégrinus, et s’é¬ 
cria en versant d’abondantes larmes : 
— Pérégrin, sois humain, sois miséri¬ 
cordieux; rends-le moi, rends-le moi! 

Et pendant ce temps, Pérégrinus s’é¬ 
criait : — Je deviendrai fou! je perdrai 
l’esprit ! 

Tout-à-coup la dame se releva. Elle 

« 

parut, plus grande qu’au para van t; ses 
yeux lançaient des éclairs, ses lèvres 
tremblaient ; — Ah! barbare, s’écria-t- 
elle, il n’est point de cœur humain dans 
ton sein.Tu es impitoyable! tu veux ma 
mort, ma perte. Tu ne me le rendras 
pas! Non... jamais... jamais... Ah! mal¬ 
heureuse que je suis... je suis perdue! 

I 

ha dame se précipita hors de la 
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chambre. PérégrinusTenteiulitdescen¬ 
dre les marches en courant, et ses cris 
remplirent la maison jusqu a ce que la 
porte se fût refermée avec violence. 

Puis, tout devint silencieux comme 
dans une tombe. 






MAITRE FLOII. 


!^i 


5 J 


SECONDE AVENTURE. 

Le dompteur de puces. — Triste destin de la princesse 
Gatiialieh dans Faniagouste. — Maladresse du génie 
Thélel. — Remarquables essais et diverlissemens mi- 
ci'usrnpiques.—La belle llollandaise et l'aventure du 
jeune Georges Pépuscli. 



Il se trouvait, dans ce temps, a 
Francfort, un lioinme qui exerçait 
Fart le plus singulier. On le nommait 
le dompteur de puces, et cela parce 
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qu’il était parvenu, non sans d’iiii- 
inensesefforts et crinnoiiibrables soins, 
à faire obéir ces f>etits animaux et à 
les clresseï- à diffère ns tour d’adresse. 

A réionneinent général des specta¬ 
teurs, on voyait sur une grande table 
de marbre blanc sans taclies, des pu¬ 
ces qui traînaient de petits canons, 
des caissons, des aftûts; d’autres qui 
sautaient le long du convoi, le fusil, 
sur le bras, la giberne sur le dos et le 
sabre au coté. A la parole de comman¬ 
dement de Tartiste, elles exécutaient les 
évolutions les plus difficiles, et elles 

semblaient |)lus vives et plus animées 

» 

que celles de nos soldats, car les mar¬ 
ches consistaient en bonds élastiques, 
et les conversions, en agréables pi¬ 
rouettes. Toute farinée avait un aplomb 
inconcevable, et le général avait toute 
la dignité d’un maître de ballets. Mais 
le plus merveilleux, c’étaient les po* 








•“Ljtr.ÿ 









MAÎTRE FLOH. 

tits carrosses d’or, attelés de quatre, de 
six et de huit puces. Les cochers et les 
laquais étaient de petites cantharides 
dorées de l’espèce inylabre la plus exi¬ 
guë* de toutes; mais les insectes qui se 
trouvaient dans les carrosses, étaient 
méconnaissables, car ils étaient à peine 
perceptibles à l’œil nu. — On pen¬ 
sait involontairement à l’équipage de 
la fée Mab; que rhonnête Mercutio 
décrit si bien, qu’on s’aperçoit facile¬ 
ment qu’il a souvent couru sur son 
propre nez. * 

Ce n’était qu’en examinant la table 
avec un bon microscope, que se déve¬ 
loppait dans toute son étendue, le iné- 

* MracuTio. 

O, then, I see C|ueen Mab hath been wilh you. 

' She îs tlie fairies’ mldwife ; and she cornes 
In shape no bigger tUan an'agatC'Stone 
On the forcfinger of an aldermaii, 

Drawn w Ub a leani, etc. 

SuAKSp,, Romeo ond Juîiet. , act. i, sc. rv. 
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rite du dompteur de puces; car ce lï’é- 
tait qu’alors que se montrait Téclat, 
l’élégance des équipeinens, le fin tra¬ 
vail des armes, le brillant, la netteté 
des uniformes. On ne pouvait imagi¬ 
ner quels instrumens l’artiste avait etn- 
ployés pour confectionnercertains dé¬ 
tails, tels que les éperons, les aiguil¬ 
lettes, et à quel tailleur il avait pu 
avoir recours* pour faire couper une 
culotte de cheval à un puceron. 

Le dompteur de puces eut un suc¬ 
cès infini. Tout le jour, la salle se rem¬ 
plissait de curieux qqe n’effrayait pas 

le prix élevé des places. Le soir, l’as- 

* 

semblée était encore plus nombreuse, 
car on venait admirer un autre ou¬ 
vrage qui relevait davantage l’artiste 

et lui valait l’estime des savans. C’était 

• ® 

un microscope nocturne, dont l’effet 
semblable a celui du microscope so¬ 
laire, reproduisait sur la muraille les 
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objets brillamment éclairés, dans une 
étendue immense et avec une exacti¬ 
tude merveilleuse. En outre, cet homme 
vendait de beaux microscopes, 
lui payait fort cher. 

Il arriva qu’un jeune homme, nom¬ 
mé Georges Pépusch, — le lecteur le 
connaîtra bientôt davantage, — eut un 

O 7 

soir la fantaisie de rendre visite au 
dompteur de puces. Sur Fescalier, il 
entendit déjà une altercation qui de¬ 
venait de plus en plus violente, et qui 
se changea bientôt en cris et en tu¬ 
multe, Au moment ou Georges se dis¬ 
posait à entrer, les portes de la salle 
s’ouvraient avec fracas, et une foule 
de gens pâles et défaits, sortit avec 
impétuosité. 

— Le maudit sorcier! l’élève du dia¬ 
ble ! je porterai plainte au conseil ! il 
faut qu’on le bannisse de la ville î 

Ainsi criaient les gens, et dans leur 
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terreur, ils cherchaient pêle-mêle à 
gagner la porte de la maison. 

Un regard que le jeune Pépusch jeta 
dans la salle, lui apprit bientôt la cause 
de cet horrible effroi. Tout s’y trou¬ 
vait en mouvement; un dégoûtant 
chaos des plus informes créatures rem¬ 
plissait l’espace. Des pucerons, des pu¬ 
naises ,• des tipules, des mantes, des 
sauterelles, des cicindelles, colossale¬ 
ment grandis, avançaient leurs longues 
antennes, leurs ailes membraneuses, 
leurs jambes échancrées^ velues et bor¬ 
dées de cils bruns; le crabe alongeait 
sa trompe visqueuse, et le cruel nécro- 
phore, les sphinx à tête de mort, dé¬ 
voraient et déchiraient dans leurs cro¬ 
chets meurtriers les demoiselles qui se 
défendaient et se débattaient avec leurs 
longues ailes de crêpe bleu ; de toutes 
parts volaient, rain pai ent et vol tigeai en t 
des perce-bois, de hideux cerf-volans, 
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des oxipores aux palpes renflés, des 
pplybes aux cent bras, des locustes; et 
de tous les coins de la chambre appa¬ 
raissaient de longues raphidies, des pa¬ 
pillons de nuit, des taons et des sco¬ 
lopendres, portant des figures humai¬ 
nes effarées. Georges n’ayait jamais vu 
de tableau plus repoussant; et tine hor¬ 
reur profonde s’empara de lui, en sen¬ 
tant un corps solide frapper son visage 
et le couvrir d’un blanc nuage de pou¬ 
dre, mais il se remit en reconnaissant 
que ce corps n’était autre chose que 
la perruque ronde et poudrée du domp¬ 
teur de puces. 

Lorsque Pépusch eut essuyé la pou¬ 
dre qui couvrait ses yeux, tout cet ef¬ 
fréné peuple d’insectes avait disparu. 
L’artiste s’était jeté, d’un air accablé, 
dans un fauteuil. — Leuwenhoek, lui 

« I Æ 4- 

cria Pépusch, vous voyez ce qui est 
advenu de tous vos manèges? — Il vous 
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a fallu recourir <le nouveau à votre 
vassal, pour vous préserver de tous 
ces gens-là 1 — N’en est-il pas ainsi? 

— Est-ce vous, inon bon Georges, 
dit l’artiste d’une voix affaiblie. Ah! 
c’en est fait de moi, je suis un homme 
perdu! Georges je commence à croire 
que vous aviez de bonnes intentions, 
et que je n’ai pas bien fait en n’écou¬ 
tant pas vos avis. 

Lorsque Georges lui demanda tran¬ 
quillement ce qui s’était passé, l’artiste 
tourna son fauteuil vers la muraille, 
tint ses deux mains devant son visage, 
et cria à Georges en pleurant, de pren¬ 
dre une loupe et d’examiner la table 
de marbre. (Georges voyait déjà, à l’œil 
nu, que les petits soldats étaient éten¬ 
dus morts, les caissons, les canons 
brisés, et que rien ne bougeait plus. 
Les insectes semblaient même avoir 
pris une autre forme; et Georges s’a- 
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perçut, à Taide de sa loupe, que dans iW 

les uniformes et dans les livrées, il ne 
se trouvait plus, au lieu de puces,que - «af 

de noirs grains de poivre. w 

— Je ne sais, dit eu se lamentant ® 

l’artiste, je ne sais quel mauvais gé- . * 

nie m’a frappé d’aveuglement, et m’a sj! 

empêche de m’apercevoir de la déser- ’ ^ 

tion de tout mon monde, jusqu’au S 

moment du spectacle. Vous ne pouvez wf 

vous figurer la colère qui éclata dans ||. 

le public, lorsqu’il se vit trompé.Tous, 
ils nracccusèrentde fouberie, et je vis le ^ V 

moment où ils allaient se venger sur ma 
personne. Que pouvais-je faire de mieux 
pour échapper aux mauvais traitemens, 
que de mettre en mouvement mon 
grand microscope et de les entourer de 
créatures dont la vue les mit en fuite. 

— Mais, demanda Georges, mais 
dites-moi, Leuwenhoek, comment se 
fait-il que vous ne vous soyez pas aperçu 

4 
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de la désertion de votre petit monde? 

— O Pépusch ! s’écria l’artiste, il m’a¬ 
vait abandonné, lui qui commandait 
seul à tous ; et c’est à lui, c’est à sa 
trahison que je dois tout mon mal¬ 
heur. 

— Ne vous avais-je pas dit de ne 
pas fonder votre fortune sur des tra¬ 
vaux que voiis ne pouvez accom¬ 
plir qu’en vous emparant du maître; 
maintenant l’expérience vous l’a con¬ 
firmé. 

Pépusch lui conseilla alors de renon¬ 
cer à ces inventions puériles pour se 
livrer aux sciences véritables, mais l’ar¬ 
tiste lui donna à entendre qu’il ne pour¬ 
rait le faire qu’en renonçant à son exis¬ 
tence meme. 

— Mais où est Dorothée Elverdin? 
demanda Pépusch à l’artiste. 

— Où est-elle? s’écria l’artiste en se 

* 

tordant les mains. Où est Dorothée? 

« • 


4 
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Elle est partie, partie dans le monde. 
Disparue! Tuez-inoi tout de suite, Pé« 
pusch, car je vois .augmenter de mo¬ 
ment en moment votre colère et votre 
rage. Finissez-en avec moi ! 

— Vous voyez, dit Pépusch en lui 
lançant un regard sombre, vous voyez 
ce qu’a produit votre folle conduite! 
Qui vous avait donné le droit d’enfer¬ 
mer la pauvre Dorothée, comme une 
esclave, et puis de la montrer, comme 
une merveille, pour attirer les gens? 
Pourquoi avez-vous fait violence a ses 
sentimens, et ne lui avez-vous pas per¬ 
mis de me donner sa main ? Ne saviez- 
vous pas combien nous nous aimions? 
Eh bien, à la bonne heure, elle n’est 
plus du moins en votre pouvoir; et si, 
en ce moment, je ne sais où la cher¬ 
cher, je suis du moins convaincu que 
je la trouverai un jour. Allons, Leuwen- 
hoeck, voici votre perruque; replacez- 
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là sur votre tête et soumettez-vous à 
votre sort; c’est ce que vous avez à 
faire de mieux et de plus sage. 

L’artiste mit de la main fauché sa 

O 

perruque sur son crâne chauve; et de 
la droite, il saisit le bras de Georges. 

— Pépusch, dit-il,Pépusch, vous êtes 
mon véritable ami; car vous êtes le 
seul homme dans toute la ville de 
Francfort, qui sache que je repose en¬ 
terré dans la vieille église de Delft, de¬ 
puis l’an mil sept cent vingt-cinq, et 
vous n’avez dit mon secret à personne, 
même lorsque vous étiez en colère 
contre moi, à cause de Dorothée. Quoi¬ 
que je ne puisse pas bien me mettre 
dans l’esprit que je sois véritablement 
cet Anton de Leuwenhoeck qu’on a 
enterré à Delft, quand je considère ma 
vie et mes travaux, je ne puis cepen¬ 
dant m’empêcher de le reconnaître, et 
il m’est fort agréable qu’on ne parle 
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pas de cela. Je vois parfaitement, mon 
cher Georges, que je n’ai pas bien agi, 
quant à ce qui concerne Dorothée, 
quoique ma conduite ait été autre que 
vous ne pensez. Ainsi, j’ai bien agi en 
rejetant vos prétentions, comme une 
chose folle et sans but, mais j’ai eu 
tort de ne pas vous dire sincèrement 
ce qu’est Dorothée Elverdin. Vous eus¬ 
siez vu alors que je devais m’opposer 
à vos désirs.Pépuscli! mettez-vous là, 
et écoutez une merveilleuse histoire. 

— Je veux bien, répondit Geor¬ 
ges en prenant place dans un fauteuil 
vis-à-vis de l’artiste, et en lui lançant 
un regard funeste. ■ 

—Comme vous n’étes pas fort versé 
dans l’histoire, mon ami, dit l’artiste, 
apprenez donc, à n’en pas douter, que 
le roi Sékakis, vécut longues années, 
dans une grande intimité, avec la reine 
des fleurs, et que la belle et charmante 
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princesse Gaiiiaheh fut le fruit de cet 
amour. Il est moins connu et je ne 
saurais vous dire comment la princesse 
Gamaheli vint à Fainagousta.Quelqties- 
uns prétendent J et non sans motif, que 
la princesse venait s’y cacher loin du 
terrible prince des sangsues, rennemi 
juré de la reine des fleurs. 

Bref! il arriva que la princesse alla 
respirer la fraîcheur du soir dans une 
riante foret de palmiers. Attirée par le 
doux uiurmure des ruisseaux, par le 
chant mélodieux des oiseaux, elle s’a¬ 
vança dans le bois, s’étendit sur le 
gazon et se livra au sommeil. Mais l’en¬ 
nemi quelle voulait fuir, l’affreux prince 
des sangsues, élevait justement en ce 
lieu, sa tête au-dessus d’une eau bour¬ 
beuse, il aperçut la princesse, et s’en 
éprit tellement qu’il ne put résister au 
désir de l’embrasser. Il rampa douce¬ 
ment jusqu’à elle, et déposa un baiser 
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derrière son oreille gauche. Or, vous 
savez, mon ami Georges, que la dame 
à qui le prince des sangsues fait une 
telle caresse, est infailliblement perdue, 
car c^est le prince le plus altéré de sang 
qui soit dans le monde. Il arriva donc, 
que le prince baisa si long- temps la 
pauvre princesse que toutes les sour¬ 
ces de sa vie s'épuisèrent. Alors il 
tomba ivre et rassasié, sur le gazon, 
et ses sujets furent forcés de le rap¬ 
porter dans son logis. En vain, la 
plante mandragore perça la terre et 
vint s’étendre sur la blessure que le 
baiser du prince avait btite à la belle 
Gamaheh; en vain, toutes les fleurs 
s’unirent à la plante, la princesse resta 
sans vie. Le génie Thétel passait en ce 
moment par là; il fut aussi profondé¬ 
ment ému de la beauté de la princesse, 
et de sa mort malheureuse. Il la prit 
dans ses bras, la pressa contre son sein, 
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s’efforça dé la ranimer de son haleine; 
mais il ne put la tirer de son sommeil 
de mort,Tout-à-coup, le génie aperçut 
l’effroyable prince des sangsues que 
ses sujets ne pouvaient porter jusqu a 
son palais, (tant il était ivre et lourd). 

Sa colère s’alluma, et il jeta tout une 

» » 

poignée de sel crystallin sur le corps 
de son hideux ennemi, qui dégorgea 
aussitôt tout l’ichor purpurin qu’il avait 
sucé à la princesse, et rendit son es¬ 
prit d’une façon misérable, au milieu 
d’affreuse grimaces et de mille contor- 
sions.Toulesles fleurs qui se trouvaient 
à l’entour, trempèrent leurs robes dans 
cet ichor, et se teignirent éternelle¬ 
ment de la plus éclatante couleur 
rouge, en mémoire de la princesse si 
cruellement assassinée. Vous savez, 
Georges, que les soucis, les amaryllis, 
et les coquelicots sortent de ce bois de 
palmiers où le prince couvrit de ses 
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baisers terribles la belle Gamaheh. Le 
génie voulait s’éloigner, car il avait en¬ 
core beaucoup de choses à faire à Fa- 
inagousta avant la fin du jour, mais 
ayant jeté un dernier regard sur la prin¬ 
cesse, il ne put la quitter et la contem¬ 
pla avec une douloureuse tendresse. 
Tout-à-coup, il lui vint une pensée. Il 
prit la princesse dans ses bras, et s’é¬ 
leva avec elle dans les airs. Dans ce 
moment, deux mages, dont Tun, pour 
ne pas le taire, était moi-même, s’oc¬ 
cupaient à observer les étoiles, de la 
galerie d’une haute tour. Us aperçurent 
dans l’espace, au loin au-dessus d’eux, 
le génie Thétel avec la princesse Ga¬ 
maheh, et, au même instant, tomba sur 
l’un deux.... Mais ce!a ne fait rien à la 
chose! Les deux mages avaient bien 
reconnu le génie, mais non pas la prin¬ 
cesse, et ils s’épuisaient en conjectures 
diverses sur celle apparition. Mais bien- 
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tôt le malheureux sort de la princesse 

m 

Gamaheh fut généralement connu dans 
Famagousta, et les deux mages purent 
s’expliquer le vol rapide du génie por* 
tant une jeune fille dans ses bras. 

Tous deux soupçonnaient que le gé¬ 
nie trouverait certainement un moyen 
pour rappeler la princesse a la vie, et 
ils résolurent de s’informer de lui à Sa¬ 
marcande, car il avait dirigé son vol de 
ce côté. Mais, dans Samarcande, per¬ 
sonne ne parlait de la princesse, per¬ 
sonne ne savait un mot sur sa destinée. 

Beaucoup d’années s’étaient écou¬ 
lées , les deux mages s’étaient divisés, 
comme il arrive aux savans, plus ils 
sont savans, et selon une vieille cou¬ 
tume, ils se communiquaient toutefois 
leurs plus importantes découvertes. 
Vous n’avez pas oublié, Georges , que 
je suis un de ces deux mages. Ainsi, 
je ne fus pas peu surpris d’une com- 
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nmnication de mon collègue qui m’an¬ 
nonçait les choses les plus merveil¬ 
leuses et les plus heureuses, au sujet 
de la princesse. Mon collègue avait reçu, 
d’un de ses amis de Samarcande , les 

tulipes les plus belles et les plus rares, 

* 

et conservées dans un tel état de fraî- 
ciieur quVlles semblaient avoir été 
tout nouvellement coupées de leurs 
tiges* Il voulait faire des expériences 
mycroscopîques sur rintérieur et la 
poussière de ces Heurs, et il venait de 
démembrer à cet effet, une magnitique 
tulipe panachée de lilas et de jaune, 
lorsqu’il découvrit, au milieu du calice, 


un petit grain sin 


cv 



qui attira tout 


particulièrement son attention. Mais 
quelle fut sa surprise, lorsqu’au moyen 
de la lentille de verre, il reconnut que 
ce petit grain n’était autre chose que 
la princesse Gamaheh qui semblait 
dormir paisiblement, couchée dans la 

7 


vu. 
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poussière parfumée qui tapissait les 
parois du calice de la tulipe. 

Bien qu’un long espace me séparât 
de mon collègue, j’accourus aussitôt 
auprès de lui. Il avait suspendu toutes 
ses opérations, pour me ménager le 
plaisir de la première vue, et peut-être 
aussi par la crainte de faire quelque 
doinmage en agissant seul. Je me con¬ 
vainquis bientôt de la justesse des ob¬ 
servations de mon collègue, et j’adop¬ 
tai la ferme croyance qu’il partageait, 
qu’il était possible d’arracher la prin¬ 
cesse à son sommeil, et de lui rendre 
sa première forme. L’esprit sublime , 
qui réside en nous, nous en fit bientôt 
trouver les moyens. 

Comme vous n’entendez rien à no¬ 
tre art, ami Georges, il serait inutile 
de vous décrire les différentes opéra- 
rat ions auxquelles nous nous livrâmes 
pour arriver à notre but. Qu’il vous 
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suffise de savoir que, par Feniploi ha¬ 
bile de différens verres que je prépa» 
rai nioi-méme , je parvins, non pas 
seulement à retirer la princesse intacte 
du calice de la fleur, mais que je réus¬ 
sis encore à exciter sa croissance de telle 

T 

façon qu’elle revint bientôt à sa gran¬ 
deur naturelle. La vie lui manquait en¬ 
core, et cette dernière difficulté tenait 
à la dernière et à la plus importante 
de nos opérations* Nous réfléchîmes 

m 

son image au moyen d’un excellent 
mycroscope cufique; puis, nous enle¬ 
vâmes avec dextérité cette image qui 
était attachée sur la muraille. Dès 
qu’elle flotta dans l’espace, elle passa 
dans le verre où nous avions recueilli 
la princesse, et qui se brisa en mille 
éclats. Aussitôt Gamahehse leva, fraî¬ 
che et animée, devant nous. Nous bon¬ 
dissions de joie; mais nos craintes fu¬ 
rent bien grandes en nous apercevant 
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que le sang cessait de circulera la place 
où le prince l’avait embrassée ; mais le 
point noir qui marquait cette place ne 
tarda pas disparaître ; Ja princesse, 
qui était près de s’évanouir, reprit 
ses forces, et notre .œuvre fut ache¬ 
vée. 

Chacun de nous, mon collègue et 
moi, savait bien de quelle valeur 
inestimable était pour lui la posses¬ 
sion de la princesse ; et chacun se 
prétendait plus de droits que l’au¬ 
tre, à la posséder. Mon collègue disait 
que la tulipe où la princesse s’était 
trouvée, lui avait appartenu, qu’il en 
avait le premier fait la découverte, qu’il 

m’avait appelé, et que je n’étais qu’un 
aide à .qui il devait un simple salaire. 
Moi , au contraire, j’appuyais sur les 
difficultés de l’opération par laquelle 
la princesse avait été rendue à la yi.e, 
(m mon collègue n’avait fait que suivre 
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ma direction , ce qui me donnait des 
droits incontestables sur la jeune fille 
que j’avais ranimée. Nous disputâmes 
durant plusieurs heures, et enfin, lors¬ 
que nous fumes bien enroués, noivs 
en vînmes à faire un arrangement. Mon 
collègue m’abandonna la princesse, et 
moi, je lui cédai la possession d’un 
verre très-précieux. Mais ce verre fait 
aujourd’hui le sujet de nos discussions. 
Mon collègue prétend quejefeluiai dé¬ 
robé, ce qui est faux; je sais en effet, 

qu’il Fa perdu, mais j’ignore absolu- 

* 

ment de quelle façon la chose a eu 
lieu. Il est vrai que le verre est si petit, 
qu’un grain de poudre occupe huit fois 
plus d’espace. —•Maintenant, Georges, 
vous le voyez, je vous ai accordé toute 
ma confiance, vous savez maintenant 
que Dorothée Elverdin n’est autre que 
ia princesse Gamaheh, rappelée par 
moi à la vie, et vous voyez bien qu’un 
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jeune homme , comme vous, ne peut 
prétendre à une union si... 

— Arrêtez, s’écria Georges en riant 
amèrement, arrêtez! une confidence 
en vaut une autre; je veux donc bien 
vous dire que tout ce que vous venez 
de me conter là, je le savais avant et 
mieux que vous. Je ne puis assez m’é¬ 
tonner de votre médiocrité, de la pe¬ 
titesse de vos vues. —Apprenez ce que 
vous devriez avoir découvert depuis 
long-temps, si vous aviez quelque autre 
talent eu effet que celui de tailler le 
verre, apprenez que, moi, je suis Taloes- 
zéliérit qui se trouvait près de la prin¬ 
cesse lorsqu’elle expira, et dont vous 
avez trouvé , bon de ne pas parler dans 
votre récit. 

— Georges! s’écria l’artiste, êtes- 
vous fou? L’aloès-zéhérit fleurit au 
fond de flnde, dans des vallées fer¬ 
mées par de hautes montagnes, où se 
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rassemblent quelquefois les plus sa- 
vans mages de la terre. L’archiviste 
Lindhorst peut vous en dire long sur 
ce^sujet. Et vous, vous que j’ai vu ici 
courir en fourreau à l’écoiê, que j’ai 
vu maigrir à force d’étude et d’appétit 
non rassasié, que j’ai vu jaunir sur vos 
livrés à l’université d’Iéna, vojis voulez 
être l’afoès-zéhérit? — Faites, croire 
cela à un autre, mais laissez-moi en 
paix. 

— Quel homme sage vous êtes, Leu- 
wenhoeck ! s’écria Pépusch en riant. 
Pensez de ma personne ce qu’il vous 
plaira J niais ne soye2 pas assez fou 
pour nier que je sois l’aloès qui brûla 
d’amour et de désir en sentant le souffle 
delà princesse, et qui causa à celle-ci. 
de doux rêves d’amour lorsqu’il la tou¬ 
cha de sa feuille. J’aperçus trop tard le 
prince sanguinaire, car je l’eusse mor¬ 
tellement piqué de mes pointes; mais 
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je serais parvenu à la î appeler à la vie, 
à laide de la plante mandragore, si ce 
sot génie ne fut accouru avec ses se¬ 
cours inhabiles. — Il est Vl*ai que, dans 
sa colère, Tbétel lonllla à la salièrç 
qu’il portait à sa ceinture, en voyage, 
comme Pantagruel j)ortait sa boîte d’é¬ 
pices, et qu’il en jeta une poignée sur 
Je roi des sangsues ; mais il -est faux 
qu’il l’ait tué par ce moyen ; tout le sel 
tomba dans la fange; il n’en rejaillit 
pas un grain sur le prince que l’aloès 
tua de ses pointes, vengeant ainsi la 
mort de la princesse, et se condam¬ 
nant lui-méme à périr. Le génie Tbétel, 

en se mêlant de choses qui ne le regar- 

* 

daientpas, fut cause du long sommeil 
de la princesse dans une fleur. L’aloès 
se réveilla plus tôt; car leur mort à 
tous deux n’étail que le sommeil des 
fleurs d’où elles reviennent à la vie, 
bien que sous d’autres formes. Vous 
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combleriez la mesure de vos erreurs 
grossières, si vous pensiez que la prin¬ 
cesse Gamabeb avait exactement la 
forme sous laquelle se montre aujour¬ 
d’hui Dorothée Elverdin, et que c’est 
vous qui l’avez rendue à la vie. Non , 
cher Leuwenhoeck, il vous est arrivé 
comme à ce serviteur maladroit d’un 
sorcier, qui avait appris à faire mou¬ 
voir un balai, mais non pas à l’arrêter. 
Ce n’est pas vous, c’est celui qui vous 
a échappé, et dont vous ressentez si 
vivement la perte, c’est lui qui a accom¬ 
pli cette oeuvre 'VOlIS tlVlcz* pflSbft* 
hiement mal commencée. 

— Ah! mes pressentimens, s’écria 
l’artiste hors de lui. — jMais, vous', Pé- 
puseb, vous à qui j’ai témoigné tant 
d’amitié, vous êtes mon plus cruel en¬ 
nemi, je le vois'bien. Au heu de me 
donner des conseils, de m’assister dans 
mon malheur, vous venez me débiter 
mille folies. 


■ 
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— Des folies! c’est vous qui faites 
des folies, pauvre charlatan, et trop 
tard vous vous en repentirez, s’écria 
Georges. Je cours à la recherche de Do¬ 
rothée. Mais afin que vous ne tour¬ 
mentiez plus les gens avec cela.... 

Pépusch saisit la manivelle qui met¬ 
tait en mouvement toute la machine 
microscopique. — Arrachez-nioi plutôt 
tout de suite la vie!-s’écria l’artiste. 
Mais au meme instant tout craqua, 
tout se brisa, et le dompteur de puces 
tomba évanoui sur le parquet. 

—^ Gomment se làit-ii ^ se dit Georges 

i! 

lorsqu’il se trouva dans la rue, com¬ 
ment se fait-il qu’un homme qui dis¬ 
pose d’une chambre bien échauffée, 
d’un lit bien rembourré, se promène 
dans la nuit, exposé à la pluie et au 
plus furieux orage? Mais quand il a 

oublié la clef de sa maison et qu’un fol 
« 

amour le pousse, il n’y a rien à répon- 
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dre. Sa conduite lui semblait bien folle. 
Il se souvint du moment où il avait 
vu Dorothée, pour la première fois à 
Berlin, Tartiste attirait moins de spec¬ 
tateurs , ses petites merveilles étaient 
déjà trop connues, et le beau monde 
commençait à déserter sa salle. Mais 
bientôt on apprit que la nièce de Tar* 
tiste, jeune fille charmante et divine¬ 
ment parée, assistait aux séances, et il 
devintdubon ton. parmi les jeunes gens 
à la mode, d’aller passer la soirée chez 
l’artiste pour admirer cette beauté. Mais 
personne ne pouvait retenir son nom 
hollandais de Doertje y et comme dans 
ce moment, la charmante Bethmann 
avait un grand succès dans le rôle delà 
reine de Golconde, on nomma généra¬ 
lement la jeune fille Aline, 

Georges Pépusch arriva à Berlin. La’ 

jolie nièce de Leuwenhoecitfaisait l’en- 
■ 

tretien du jour. On pressa Georges de 
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la voir. Pépuscfi. avait un tempérament 
mélancolique et impressionnable. Dans 
chaque jouissance qii*il éprouvait, il 
découvrait cet ar'rière-ffoût d’amertumé 

O 

qui vient du ruisseau du Styx dont les 
eaux bordent le chemin de la vie ; et ce 

V 

sentiment le rendait sombre, renfermé 
en lui-méme, souvent même injuste 
contre tout ce qui l’entourait. On pense 
bien que, disposé de la sorte, Georges 
songeait peu à se mettre k la poursuite 
des jolies filles; il se rendit cependant 
chez Tartiste, moins à cause de la mer- 

veilleuse dame qu'on y rencontrait, 
que pour voir encore cette fois se 
confirmer son opinion, sur les éternel¬ 
les déceptions de ce monde. Il trouva 
la* Hollandaise fort jolie, gracieuse, 
agréable; mais en la regardant il ne put 
s’empêcher de penser que les têtes 
qu’elle avait troublées devaient être 
déjà fort mal en ordre. 
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La jeune fille avait ce ton naturel et 
léger qui annonce Téducation la plus 
distinguée, elle savait à la fois attirer 
et tenir à distance ses nombreux ado¬ 
rateurs, par cette coquetterie aimable 
qui* séduit et qui ote en même temps le 
courage de dépasser les bornes du 
respect le plus tendre. 

Personne ne s’occupa de Georges qui 
eut tout le temps de Tobserver. Plus il 
regardait ce visage charmant, plus il 
s’élevait, dans le plus profond de son 
âme,un vague souvenir ; il lui semblait 
qu’il avait vu jadis cette jeune fille, 
bien que sous d’autres formes et sous 
un autre costume, et cette pensée l’a¬ 
mena à songer qu’il avait été lui-même 
tout autre qu’il était alors. Il s’efforça 
vainement de répandre quelque clarté 
sur les jets de sa mémoire, mais lapei> 
sée qu’il avait réellement connu Aline, 
acquérait toujours plus de force. Le 















86 CONTES FANTASTIQUES. 

sang lui monta au visage, lorsque quel- 
qu^in lui dit enfin :—^N’est-ce pas M. le 
philosophe, vous avez aussi reçu au 
cœur votre trait? C’était un de ses amis 
qui connaissait ses projets d’indiffé¬ 
rence. Cependant tout le monde avait 
quitté la salie, la jeune Hollandaise 
sembla alors l’apercevoir. et le salua 
amicalement. 

Pépusch ne put se débarasser de l’i¬ 
mage d’Aline; il se mettait au mar¬ 
tyre, dans ses longues nuits sans som¬ 
meil, pour retrouver ses souvenirs. Il 
pensa que la vue de la jeune fille les lui 
rappellerait plus sûrement; il ne man¬ 
qua donc pas de se rendre tous les 
jours suivans chez l’artiste et de pas¬ 
ser deux, trois heures à contempler la 
jolie Doertje Elverdin. 

Ne pouvoir se délivrer de la pensée 
d’une jolie femme, c’est avoir déjà fait 
le premier pas en amour; et il arriva 
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que tandis que Georges se croyait uni¬ 
quement occupé à rassembler ses 
souvenirs sur la belle Hollandaise-, il 
se trouvait déjà éperduement épris 
d’elle. 

Qui eût voulu s’occuper alors des 
puces sur lesquelles la charmante Hol¬ 
landaise avait remporté une victoire 
complète? L’artiste comprit lui-même 
qu’il ne jouait plus qu’un rôle ridicule 
avec ses insectes, et il les mit de côté 
pour donner un autre spectacle dans le¬ 
quel sa nièce jouait le principal rôle. 
— H eut des soirées, par abonnement, 
où sa nièce chantait, et faisait de la 
musique; puis on se livrait à une con¬ 
versation animée, et les pédans eux- 
mêmes ne pouvaient s’empêcherde ren¬ 
dre justice à l’esprit et aux talens d’A- 
Une. 

Dans ces soirées, Georges continua 
ses études; c’est-à-dire, il contempla 
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chaque fois Aline, durant deux heu¬ 
res, et quitta la salle avec le reste de 
fassistance. 

Une fois, il se trouvait plus près d^A- 
Üne que de coutume, et il Tentendit 
demander à un jeune homme:—Quel 
est ce spectre inanimé qui vient me 
regarder chaque soir, et qui disparaît 
sans avoir dit une parole? 

Georges se sentitprofondément bles¬ 
sé ; il bondit et hurla dans sa chambre 
en rentrant, et se conduisit si follement 
qu’aucun de ses amis ne l’eût reconnu. 
Il jura hautement de ne jamais revoir 
la caustique Hollandaise; mais il ne 
laissa pas que de retourner à l’iieure ac¬ 
coutumée chez Leuwenhoecli. Il se pla¬ 
ça toutefois dans un coin de la salle; 
mais il ne cessa de regarder Aline, tout 
le soir. 

Tout-à-cou|), sans qu’il pût s’expliquer 
comme la chose s’était faite, Doertje 


\ 
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Elverdin se trouva dans son coin, tout 
près de lui. 

D’une voix douce et mélodieuse, 
elle lui dit : — Je ne me souviens pus 
monsieur, de vous avoir vu dans une 
autre ville qiia Berlin, et cependant 
vos traits ne me sont pas inconnus. Il 
me semble parfois que nous avons été 
long“tenips liés ensemble, mais dans 
une contrée étrangère et dans des cir¬ 
constances singulières. Je vous en prie, 
monsieuiy tirez-moi de mon incer¬ 
titude, et si une ressemblance aussi 
parfaite ne m’abuse pas, renouvelons 
ces relations amicales qui flottent dans 
mes souvenirs obscurs comme un beau 
rêve. 

Georges éprouva* un sentiment sin¬ 
gulier en entendant ces paroles bien¬ 
veillantes. Sa poitrine était près de se 
briser, ^on front brûlait, et un froici 
glacial faisait trembler tous ses meni- 

8 


vu. 
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bres. Ces symptômes trahissaient évi¬ 
demment Famour de Georges pour 
Aline; mais son désordre tenait encore 
à une autre cause. Dès que Dorothée 
lui eut dit qu’elle croyait l’avoir connu 
jadis, il lui sembla comme si la ré¬ 
flexion d’une chambre obscure présen¬ 
tait une foule d’images à ses yeux, et il 
aperçut toute une existence passée qui 
se rejetait bien des années en arrière 
et antérieurement à celle de sa pre¬ 
mière enfance. Bref, ces souvenirs obs¬ 
curs, qui l’agitaient, s’éclaircirent d’une 
lumière subite, et il vit, à n’en pas dou¬ 
ter, que Dorothée Elverdin était la 
princesse Gamabeh, qu’il avait aimée 
durant sa fraîche vie de fleur, lors¬ 
qu’il était liii-méme Faloès-zéhérit. Il 
fit bien de ne pas communiquer à d’au¬ 
tres la pensée qui Foccupait ; car on 
l’eût regardé comme un fou, eton Feût 
enfermé. L’idée fixe d’un raonofnahe 


9 
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n’est souvent ainsi que l’ironie d’une 
existence qui a précédé Fexistence 
actuelle* 

— Mais, mon Dieu! vous sembiez., 
muet, monsieur! dit la petite en tou¬ 
chant de son petit doigt la poitrine de 
Georges. De l’extrémité de ce doigt, 
jaillit un éclair électrique qui alla frap¬ 
per le cœur de Georges. Il se réveilla 
de son assoupissement, et dans l’excès 
de son extase, il couvrit la main d’A¬ 
line de baisers briilans, et s’écria : -— 

Céleste, divine créature ! etc. 

♦ . 

Le lecteur imaginera bien sans doute 
tout ce que Georges Pépiisch cria en 
cette circonstance* Qu’il suffise de sa¬ 
voir que la petite reçut ses sermens 
aussi bien qu’il pouvait le désirer, et 
que de cette minute mystérieuse, pas¬ 
sée dans un coin de la salle de Leu- 
wenhoeck, naquit une intrigue’d’amouf 
qui transporta d’abord le bon Georges 
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dans le ciel, puis au fond des enfers, 
tant il en éprouva de soucis. Le tem- 
. pérament niéiancoÜque de Georges, 
le rendait grondeur et soupçonneux, 
et Dorothée ne manqua pas de lui four¬ 
nir maint prétexte de jalousie. Mais 
l’humeur de Georges excitait la malice 

de Dorothée, et c’était son bonheur, à 

■ 

elle, de le tourmenter d’une façon in- 

* a 

génieuse. — Un jour, il lui parlait de 
ces temps merveilleux où il avait aimé, 
sous la forme d’un aloès, la belle Hol¬ 
landaise qui était alors la fille du roi 
Sékakis, et il peignait avec enthou¬ 
siasme sa tendresse infinie pour elle, 
et les droits que son combat avec le 
prince des sangsues lui avait donnés 
à la main de sa bien-aimée. Doertje El- 
verdin, assura qu’elle se. souvenait de 
ce temps et de ces circonstances, et lui 
dit plaisamment que le souvenir lui en 
était venu dans l’àme, lorque Georges 


W 
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lui avait apparu dans le salon, avec 
toute la grâce d’un chardon. * Li\ pe** 
tite parla si agréablement de ces évé* 
neniens merveilleux; elle se montra si 
éprise de cet aloès-zéhérit qui était des- 
tiné à étudier à léna, puis à retrouver 
la princesse de Famagousta, à Berlin, 
que Georges nageait dans les joies cé¬ 
lestes. Le couple amoureux était près 
d’une fenêtre, et la petite permit que 
l’amoureux Georges passât sou bras 
autour de sa taille déliée. Dans cette 
attitude familière , ils s’embrassaient 
tendrement; car les souvenirs et les 
rêves de leur vie d’Orient avaient 
tourné en baisers, lorsqu’un joli offi¬ 
cier de hussards,en brillant uniforme, 
passa dans la rue et salua la petite qu’il 
avait vue souvent, Doertje tenait ses 
yeux à demi - fermés, en détournant 
vers la rue sa petite tête; il semblait 

* L’aloès est de la famtlle des chardons. 



0 











94 CONTES FANTASTIQUES* 

impossible qu’elle pût apercevoir l’of- 
fîcier; mais que le charme d’un bril¬ 
lant uniforme est séduisant! Elle rou¬ 
vrit les yeux, se débarrassa des bras de 
Georges, sourit tendrement à l’officier 
et le suivit des yeux jusqu’au détour 
de la rue. 

— Gamaheh ! s’écria l’aloès hors de 
lui, Gamaheh, te joues-tu de moi? 
Est-ce là la fidélité que tu m’as jurée? 

La petite se retourna sur le balcon, 
fit un grand éclat de rire et s’écria : 
— Allez, allezG.eorgesl sijesuis la fille 
du vieux roi Sékakis, si vous êtes Ta- 
loès- zéhérit, ce charmant officier est 
le génie Thétel qui me plaît beaucoup 
plus que vos feuilles piquantes. 

A ces mots, Dorothée traversa la 
chambre et s’échappa. Georges s’é¬ 
lança hors de la chambre, et descendit 
l’escalier, dans un profond désespoir. 
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Le sort voulut qu’un de ses amis pas¬ 
sât dans une calèche de poste. 

—Arrêtez! je pars avec vousîs’écria- 
t-ih 11 gagna précipitamment son logis, 
prit son manteau, de l’argent, confia 
à son hôtesse la clef de son apparte¬ 
ment, et partit avec son ami. 

En dépit de cette séparation hostile, 
l’amour de Georges pour la belle Hol¬ 
landaise ne put s’éteindre. Il retrouva 
quelques années plus tard Leuwen- 
hoeck à La Haye, et renouvela ses 
adorations auprès de Gamaheh. On a 
vu avec quelle ardeur, U la recherchait 
à Francfort. 

Georges , désespéré et trempé jus¬ 
qu’aux os, parcourait les rues de la 
ville, lorsqu’il vit une clarté extraor¬ 
dinaire au premier étage d’une maison 
de belle apparence. Il pensa que c’é¬ 
tait un incendie qui allait éclater, et 
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il monta le long des barreaux de fer, 
jusqu’à la chambre, pour s’en assurer. 
Mais ce qu’il y vit le frappa de surprise. 

Un feu joyeux pétillait dans la che¬ 
minée qui se trouvait en face de la fe¬ 
nêtre, et, devant le foyer, était assise, 
ou plutôt étendue, dans un vaste fau¬ 
teuil de grand-père, la petite Hollan¬ 
daise, divinement parée. Elle semblait 
sommeiller, tandis qu’un vieillard sec 
et maigre, agenouillé devant le feu, 
ses lunettes sur le nez, regardait dans 
un pot dans lequel bouillonnait une 
matière liquide. Pépusch voulut gra¬ 
vir encore pour mieux contempler ce 
tableau, mais il se sentit saisi par les 
jambes et tiré avec force. 

—- Voyez donc ce coquin î s’écria 
une grosse voix. Allons, camarade, en 
route pour le cul de basse-fosse ! 

C’était le garde de nuit qui avait vu 
t^orges, escaladant la maison. Toutes 
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ses protestations furent inutiles ; une 
patrouille survint, èt il alla terminer 
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Ajtparilion d'u» petit monstre. — Rcnsdguemens iillé- 
l'ieurs snr le sort de la princesse Ganiaheh. — Quel était 
le vieillard logé cliei M. Tyss, — Effet merveilleux d'uo 
verre «iiicroscopique. — Arreslatîou du héros de celle 
lûsloire. 


Quiconque apprend en une soirée 
tant de choses que M. Tyss en apprit, 



quiconque se trouve dans 


lion où il était, ne saurait bien dor 
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mir, 11 se démenait avec inquiétude 
sur son lit, et quand il tombait dans 
ce léger délire qui précède le som¬ 
meil, il retrouvait sur son bras la pe¬ 
tite et délicieuse créature, et il sentait 
des baisers brûlans sur ses lèvres. Puis 
il se relevait et croyait encore entendre 
la douce voix d’Aline. Agité de désirs 


ardens, il désirait qu’elle ne se fut pas 

enfuie, et cependant il craignait de 

la voir entrer l’enlacer de ses liens. 

* 


Jamais il n’avait éprouvé d’effroi plus 


doux. 


— Me dormez pas, Pérégrinus, ne 
dormez pas; il faut que je vous parle. 
Ainsi muruuirait-t-on a l’oreille de 
Pérégrinus, et il entendait toujours : 
Me dormez pas ! ne dormez pas ! En¬ 
fin, il se résolut à ouvrir les yeux pour 
voir la belle Aline. 

A la lueur de sa lampe de nuit, il 
aperçut un petit monstre, d’une exi- 
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guité extrême, assis sur sa blaticlie 
couverture. Il en eut d’abord horreur: 
mais bientôt il étendit courageuse¬ 
ment la main, pour se convaincre que 
son imagination ne le trompait pas. Le 
petit monstre avait disparu, sans lais¬ 
ser de traces. 

Si j’ai pu me dispenser de tracer le 

portrait de la belle Aline, de Doertje 

% 

Elverdin, ou de la princesse Gamaheh, 
( car le lecteur sait que c’est la même 
personne en trois personnes ) je ne 
saurais omettre la description du petit 
monstre qui se trouva sur la couver¬ 
ture du lit de Pérégrinus. 

Comme je l’ai dit, la créature était 
extrêmement exiguë. Sur sa tête d’oi¬ 
seau, on voyait saillir deux yeux ronds 

et brillans, et de son bec d’hirondelle 

« 

s’échappait une longue membrane 
'pointue comme une mince rapière; 
sur son front s’élevaient deux corne? 
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velues. Son cou allail s'épaississant 
jusqu’à son corcelet d’un brun doré et 
couvert d’écailles comme un armadillo. 
Mais ce qu’il avait de plus merveilleux, 
c’était la structure de ses bras et de ses 
jambes. Les bras avaient deux brisures, 
et s’échappaient des joues de cette 
créature ; et immédiatement au-des¬ 
sous se trouvaient deux pieds, puis 
deux autres bras. Ces deitx membres 
étaient 'ceux sur lesquels s’appuyait 
ce monstre, car ils étaient plus loiiiis 
que les antres, et il les avait munis de 
jolies bottes d’or,* avec des éperons de 
diamans. 

Pérégrinus eût regardé cette appa¬ 
rition comme une illusion de son es¬ 
prit, si, quelques instans après, une 
petite voix n’eût dit à son oreille : — 
Mon Dieu, Pérégrinus Ty SS, me suis-je 
donc trompé en vous ? \^ous avez agi 
hier avec tant de noblesse, et mainte- 
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nant que je veux vous témoigner ma 
bienveillance, vous portez sur moi une 
main meurtrière ! Mais peut-être ma 
ligure vous a-t-elle déplu, et ai-je eu 
tort de me montrer à vous sous mon 
aspect microscopique, afin que vous 
puissiez m’apercevoir, ce qui n’est pas 

aussi facih; que vous pensez. Je suis 

1 

assis en ce moment sur votre couver¬ 
ture, et vous ne me voyez point. Ne 
vous fâchez pas, Pérégrinus , mais, en 
vérité, votre nerf optique est trop 
grossier pour ma taille légère. Promet- 
tez-moi sûreté, et je m’approcherai 
pour vous conter maintes choses que 
vous ne serez pas fâché de savoir, 

— Apprenez-moi d’abord qui vous 
êtes, ami inconnu, dit Pérégrinus; et 
le reste s’arrangera. Je puis vous as¬ 
surer d’avance qu’il n’est pas dans 
ma nature d’attenter à la sûreté de 
personne, et que je continuerai d agir 
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noblement, bien que je ne sache 
p«T8 comment j’ai pu mériter vos élo¬ 
ges. Mais conservez toujours votre 
incognito, car votre vue n’est pas fort 
agréable. 

—Vous êtes, répondit la voix, vous 
êtes, je le répète, un homme géné¬ 
reux, mais peu'versé dans les sciences 
et peu expérimenté; car autrement, vous 
m’eussiez reconnu du premier regard. 
Je pourrais me vanter un peu, je pour¬ 
rais dire que je suis un des plus puis- 
sans rois du monde, et que je règtie 
sur des millions de sujets. Mais en réa¬ 
lité, le peuple que je gouverne jouit 
d’une constitution républicaine. Un 
sénat qui ne peut être composé de plus 
de quarante-cinq mille neuf cents et 
quatre-vingt-dix-neuf membres, afin 
de voter plus facilement, tient la place 
du régent; mais celui qui est à la tête 
de ce sénat porte le nom de maître , 
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parce qu’il doit en effet être passé- 

maître dans toutes les choses de la vie. 

Sans autres discours, je veux bien vous 

dire, que moi, qui vous parle sans que 

vous me voyiez, je ne suis pas moins 

que le maître lui-même, le maître des 

* 

puces, maître Floh ! * Que vous con¬ 
naissiez mon peuple , je ne puis en 
«iouter; car vous avez certainement 

4 

nourri de votre sang quelques-uns de 

% 

mes sujets. C’est pourquoi vous devez 
savoii* que cette nation est animée d’un 
esprit de liberté qu’on ne sauraitdomp- 
ter, et qu’elle se compose de légers 
sauteurs qu’il est difficile de contrain¬ 
dre. Vous concevez facilement, M. Pé- 
régrinus, quelle habileté il faut avoir 
pour se faire obéir et respecter. Mais 
afin que vous sachiez quel service vous 
m’avez rendu, il est important que je 

* Fhh signi^e «me puce. Ce mol est maiculiii eti 
alicniand. 
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VOUS communique quelques particula¬ 
rités de ma vie. Mon père é^tait le célè¬ 
bre... mais je songe que les biographies 
ont passé de mode, et pour ne pas 
abuser de votre patience, je ne traite¬ 
rai la mienne qu épisodiquement, et 
seulement en ce qui touche mon sé¬ 
jour chez vous.— Mon peuple, sacliez- 
le, vous surpasse, vous autres hommes, 
en beaucoup de choses,en adresse, en 
perspicacité, en agilité, pour ne pas 
parler des autres. Mais nous avons 
aussi des passions, et elles sont sou¬ 
vent la cause de notre ruine. J’étais 
aimé de mon peuple, honoré, admiré, 
et j’aurais pu parvenir au comble du 
bonheur, si je n’avais été maîtrisé par 
une passion malheureuse pour une 
personne à qui je ne pouvais m’unir. 
On reproche .en général à notre race 
une tendance pour le beau sexe , qui 
nous porte souvent a franchir toutes 
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les convenances. Quoique ce reproche 
ne soit pas dénué de fondement, cha¬ 
cun sait cependant.... mais point de 
dii^ressiotis 1 Je vis la fille du roiSéka- 

O 

kis, la belle Gamalieh, et je devins 
aussitôt si furieusement épris d'elle , 
que j^oubliaî. mon peuple, que je m’ou¬ 
bliai moi-inéme, pour ne plus vivre, 
que dans mon amour, pour sautiller 
sans relâche sur le beau sein de celle 
que j’aimais, et la. piquer de mes ten¬ 
dres baisers. Souvent elle me poursui¬ 
vait de ses doigts de rose, mais sans 
pouvoir jamais me prendre. Cela me 
semblait une tendre caresse, une ex¬ 
pression d’amour, tant cette passion 
nous rend insensés. Qu’il vous suffise 
desavoir que la princesse fut attaquée 
par l’horrible prince des sangsues qui 
lui donna un baiser mortel; mais j’eusse 
rappelé ma bien-airnée à lu vie, si un 
fanfaron et un maladroit ne fussent ve- 
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nus se mêler sans mission de celte af¬ 
faire et la gâter entièrement. L’un était 
Faloes-zéliérit; et Fautre, le génie Thé- 
tel. Jjorsque Thétel enleva la princesse 
dans les airs, je m’attachai fortement 
â la dentelle de Bruxelles qui couvrait 
son sein , et je fus ainsi, à Finsu du 
génie, le compagnon de voyage de la 
belle CVamaheh. Il arriva que nous pas¬ 
sâmes au-dessus de deux mages qui' 
observaient, du haut d’une tour, le 
cours des étoiles. L’un deux dirigea 
sur moi sa lunette si directement que 
j’en fils ébloui ; un étourdissement 
s’empara de moi, je cherchai vaine¬ 
ment à me retenir, et je tombai d\ine 
hauteur effroyable, sur le nez même 
du mage. Je ne sauvai ma vie, que 
grâce à ma légèreté et â mon adresse 
extraordinaires. 

J’étais encore trop étourdi de ma 
chute pour descendre du nez du mage 
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et me mettre en sûreté, lorsque le 
traître Leuwenhoeck (c’était le mage ), 
me saisit dextrement avec ses doigts et 
me plaça dans un microscope; i)ien qu’il 
fût nuit et qu’i! m’examinât à la clarté 
«le la lampe, il était trop savant et trop 
expérimenté pour ne pas reconnaître 
aussitôt, en moi, le roi des puces. 
Grandement réjoui de ce que le hazard 
avait mis en ses mains un captif de si 
haute distinction, résolu d’en tirer tous 
les avantages possibles, il me jeta dans 
les chaînes, et dès lors commença pour 
moi un triste esclavage, dont je ne fus 
délivré qu’hier soir, et par vous M. Pé- 
régrinus. 

En me possédant , Leuwenhoeck 
avait acquis pleine puissance sur mes 
vassaux. Il les rassembla autour de lui, 
et introduisit parmi eux, avec une bar¬ 
barie révoltante, une prétendue civili¬ 
sation qui nous ravit bientôt toutes nos 
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libertés, toutes les jouissances de notre 
belle vie errante. Quant à ce qui con¬ 
cerne les études scholastiques, et sur¬ 
tout les sciences et les arts, Leuwen- 
hoeck trouva, à son dépit et à son 
étonnement, que nous étions plus ins¬ 
truit que lui-méme; mais la .civilisa¬ 
tion qu’il nous imposa consistait sur¬ 
tout à nous faire paraître quelque 
chose. Ce quelque chose, cette repré¬ 
sentation , amenèrent une foule de be¬ 
soins que nous ne connaissions pas 
encore, et qu’il fallut nous procurera 
la sueur de nos fronts. Le cruel Leu- 
wenhoeck ht de nous des hommes d’é- 
tat, des hommes de guerre, des pro¬ 
fesseurs et que sais-je encore. Ceux-là 
durent porter le costume de leurs dif¬ 
férentes dignités, ceux-ci porter les 
armes, etc. Ainsi s’élevèrent parmi 
nous des tailleurs, des cordonniers, 
des coiffeurs, des brodeurs, des armu 
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riers, des selliers et une foule d’indus¬ 
triels qui travaillaient pour entretenir 
un luxe ruineux et inutile. Le plus fâ¬ 
cheux de tout, c’est que Leiiwenhoeck 
n’avait en vue que son propre intérêt, 
et qu’il nous montrait, nous gens cul¬ 
tivés, pour de l’argent, comme des 
animaux! En outre, notre culture était 
mise tout entière sur son compte, et 
il recevait les éloges qui étaient dus à 
nous seuls. Leuwenhoeck savait fort 
bien que| son empire sur mon peuple 
prendrait fin avec mon esclavage, et il 
me resserrait d’autant plus* — Plein 
de désirs brùlans, je songeais sans 
cesse à la belle Gamaheh, et aux 
moyens d’étre instruit de son sort. 
Mais ce que l’intelligence ia plus pro¬ 
fonde n’eût pas amené, le hasard le 
produisit heureusement. — L’associé 
de mon mage, le vieux Swainnierdamm 
avait découvert la princesse Gamaheh 
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dans le calice d’une tulipe, et il avait 
fajtpart de celte découverte a son ami. 
Par des moyens que vous ne pourriez 
comprendre, celui-ci parvint à rendre 
à la princesse sa lorme première, à la 
rappeler à la vie. Mais après tout, les 
deux savans étaient aussi maladroits 
que le génie et l’ajoès. Dans leur em¬ 
pressement, ils avaient oublié la chose 
principale, et il arriva que la princesse, 
en revenant à la vie, fut sur le point 
de retomber morte. Moi seul je savais 
où se trouvait la difficulté, l’amour 

1r ■ -P # 

que j’éprouvais pour la belle Gamaheh 
me donna des forces de géant, je bri¬ 
sai mes chaînes, je m’élançai d’un bond 
vigoureux sur son épaule, une légère 
piqûre suffit pour mettre le sang en 
circulation. Elle vivait! Je dois vous 

. I 

dire, M. Pérégrinus, que cette piqûre 
cloit se renouveler pour que la prin¬ 
cesse continue de vivre dans l’éclat de 

« 
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sa jeunesse et de sa beauté; autrement 
elle dépérirait, et deviendrait en peu 
de mois, une vieille femme. Vous 
voyez bien que je suis indispensable, 
et ce n’est que par la crainte de me 
perdre que peut s’expliquer la noire in¬ 
gratitude, dont elle a payé mon amour; 
car elle m’a livré elle*meme à Leuwen- 
hoeck qui m’a rendu mes chaînes, 
•mais pour son malheur. — En dépit de 
toutes les précautions du vieux Leu- 
wenhoeck et de la belle Camaheh , je 
réussis enfin à m’échapper de me pri¬ 
son. Bien que mes lourdes bottes de 
cavalier que je n’avais pas eu le temps 
d’ôter , gênassent ma marche, j’arrivai 
cependant à la boutique du marchand 
de jouets, chez lequel vous vîntes faire 
vos emplettes. Peu de temps après, 
j’eus une frayeur extrême en voyant 
aussi arriver la princesse Gamaheh. Je 
me tins pour perdu. Vous seul pou- 
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viez me sauver, noble Pérégrinus, je 
vous dis a voix basse mon embarras; 
vous fûtes assez bon pour m’ouvrir une 
petite boîte dans laquelle je m’élançai 
précipitamment, et vous me mîtes dans 
votre poche, Gamaheh me cliercha 
VËÎinement, et n’apprit que fort tard 
où j’avais pris mon refuge. Dès que je 
fus en liberté, Tjeuwenhoeck perdit 
toute puissance sur mon petit peuple. 
Tous s’échappèrent, en laissant des 
grains de poivre dans leurs habits, 
pour se moquer de leur tyran. —Main¬ 
tenant, noble Pérégrinus, je puis vous 
servir; il serait fâcheux que vous fus¬ 
siez épris d’un amour dangereux pour 
cette charmante créature, mais. 

— Que dites-vous, maître ? s’écria 
Pérégrinus. Moi, moi amoureux? 

— Il en est ainsi ce^)endant, reprit 
maître Floh. Figurez-vous mon éton¬ 
nement, mon effroi, en vous voyant 
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rentrer hier, portant sur vos bras ia 
princesse, et échauffé par toute la vio¬ 
lence (le la passion lorsqu’elle employa 
tous les moyens de séduction pour 
vous engager à me livrer à elle. Mais je 
reconnus toute votre générosité, lors¬ 
que vous demeurâtes inflexible, fei¬ 
gnant d’ignorer absolument ce qu’elle 
voulait de vous. 

■ — Je rignorais en effet. Vous m’at¬ 

tribuez, en général, plus de mérite que 
je n’en ai, mon cher maître.Je n’ai vu 
dans la boutique de jouets, ni vous, 
ni la jolie personne qui vint me cher¬ 
cher chez le relieur Laemmerhirt, et 
qu’il vous plaît de nommer la princesse 
Gamaheh. J’ignorais entièrement que, 
parmi les boîtes que j’emportais, il se 
trouvait une boîte vide; et comment, 
au nom du ciel, aurais-je pu deviner . 
que vous étiez le prisonnier que l’ai¬ 
mable enfant réclamait avec tant d’ins- 
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tances? Ne soyez point aussi fabuleux, 
maître Floh î 

—Vous voulez vous soustraire à ma 
reconnaissance, et vous me donnez 
ainsi une nouvelle preuve de la no¬ 
blesse de vos sentiniens.Savez-vous que 
les efforts de Leinvenlioeck et de Ga- 
mabeh pour me reprendre seront inu¬ 
tiles tant'que vous m’accorderez votre, 
protection? Mais hélas! vous êtes aniou* 
reuxjM. Tyss! 

— Ne nommez donc pas amour un 
entraînement passager que j’ai déjà 
oublié ! 

Pérégrinus sentit que le rouge''lui» 
montait au visage etraccusait de men¬ 
songe. Il se cacha sous sa couverture. 

—Il n’est pas étonnant, continua maî¬ 
tre Floh, que vous n’ayez pu résister 
aux charmes ravissans de la princesse, 
surtout après avoir été l’objet de ses 
agaceries. L’orage n’est pas encore 
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passé. La petite personne emploiei'a 
pour vous retenir clans ses filets, maints 
charnies magiques qui sont à la dis¬ 
position de toutes les jolies femmes, 
meme de celles qui sont loin d’égaler 
la princesse Gamaheli. Elle cherchera 
à s’emparer entièrement de vous, afin 
que vous ne viviez que pour elle, cpie 
|)0ur ses désirs, et puis, malheur à moi! 
Le sort d’un peuple intéressant, dé¬ 
pendra alors de votre fermeté ou de 
votre faiblesse. ^ Ah! si vous pouviez 
promettre de résister ! 

— Maître, répondit Pérégrinus en 
se découvrant le visage, mon cher 
maître, vous avez raison. Rien n’est 
plus dangereux que les séductions des 
femmes; elles sont toutes fausses, ma¬ 
licieuses; elles jouent avec nous comme 

» 

le cliatavec la souris, et pour nos soins, 
notre tendresse, nous ne recueillons 
que des sarcasmes et du mépris. C’est 
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pourquoi une sueur froide passait sur 
mon front toutes îes fois que je m’ap¬ 
prochais d’une femme. Mais, quoi qu’il 
en soit, puisque vous vous êtes mis 
sous ma protection, rien ne me déci¬ 
dera à vous livrer à vos ennemis, et je 
ne veux pas revoir cette fille dange¬ 
reuse. Je vous le promets, et je vous 
doîmerais ma main en signe de foi, si 
vous en aviez une semblable pour la 
serrer et répondre à ce témoignage de 
loyauté. 

» 

A ces mots, Pérégrinus étendit son 
bras par-dessus sa couverture. 

— Me voici consolé, dit le petit être 
invisible. Je n’ai pas de main; mais per¬ 
mettez que je pose sur votre pouce 
pour vous témoigner ma joie et mon 
amitié. 

Pérégrinus ressentit en ce moment 
au pouce de sa main droite une piqûre, 
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si douloureuse qu’elle ne pouvait avoir 
été faite que par le roi des puces. 

— Vous piquez en vrai diable! se- 
cria Pérégrinus. 

— Ceci est un signe de mon affection, 
répondit maître Floh. Mais il est juste 
que je vous donne un témoignage de 
reconnaissance. Acceptez ce don, l’une 
des merveilles les plus accomplies que 
Part ait jamais produites. C’est un mi¬ 
croscope qui a été perfectionné par un 
très-habile opticien de mon peuple, 
lorsqu’il se trouvait au service deLeu- 
wenhoeck. L’instrument vous paraîtra 
un peu subtil, car il est cent-vingt fois 
plus petit qu’un grain de sable; mais 
l’usage en est facile. Je le placerai sur 
la pupille de votre œil, et cet œil ac¬ 
querra aussitôt la propriété mycros- 
copique. Vous me permettrez seule* 
ment de le faire lorsque cette opéra- 
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tion vous sera utile. Bonne nuit, mon¬ 
sieur Péréfirrinus. 

Perégrinus s’endormit, et ne se ré¬ 
veilla que le lendemain, au grand 
j ou î*. 

Il entendit le bruit, qui lui était bien 
connu, du balai d’Aline qui nettoyait 
la chambre voisine. Un enfant n’a pas 
plus peur de la verge,que M. Tyss avait 
peur des reproches de sa vieille gou¬ 
vernante. Elle entra, et M. Tyss ne fut 
pas peu étonné de l’air rayonnant qui 
régnait sur son visage. 

— Dormez-vous, mon cher M. Tyss? 
demanda-t-elle d’une voix radoucie. 

Tandis que M. Tyss se levait, la 
vieille murmurait entre* ses dents : •— 
C’est merveilleux ! c’est incroyable ! 
que ne voit-on pas aujourd’hui î 

— Que se passe-t-il donc, ma chère 
Aline? demanda M. Tyss dont le cœur 
battait avec force. 
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— Mille choses! mille choses! répli¬ 
qua Aline en riant malignement, et en 
continuant de mettre la chambre *en 
bon ordre. 

M. Tyss ne put y tenir plus long¬ 
temps.—Qu’est devenueîa dame étran¬ 
gère, qui se trouvait ici hier? dit-il, 
d’une voix passablement rude, lui avez- 
vous ouvert la porte de la maison? lui 
avez-vous procuré une voiture? a-t- 
elle été ramenée à sa demeure? 

— Tout cela était bien inutile, s’écria 
Aline, puisque l’aimable dame est restée 
dans la maison, qu’elle s’y trouve en¬ 
core, et qu’elle ne la quittera pas sans 
doute de qitelque temps. 

Pérégrinus tressaillit de crainte et de 
joie. La vieille Aline lui raconta alors 
qu’au moment où Aline s’élancait de 
marche en marche, avec une vivacité 
et une violence inouïe, le vieux Swam- 
mer s’était trouvé à la porte de sa 
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chambre. 11 Tavait saluée respectueu¬ 
sement et Favait invitée à entrer dans 
son appartement, invitation qu^elle avait 
acceptée sans cérémonie. Puis, le vieux 
Swainmer avait fermé sa porte et 
soigneusement tiré les verroux.—Aline 
n’avait pu résister au désir de regarder 
par le trou de la serrure. Elle avait vu 
le vieux Swammer, debout au milieu 
de la chambre; il parlait à la dame d’une 
façon si touchante, que les larmes 
vinrent aux yeux de la vieille, bien 
qu’elle n’eût pas compris un. mot de 
son discours, attendu qu’il se servait 
d’une langue étrangère. La dame avait 
pleuré à son tour; puis, elle s’était age¬ 
nouillée; puis, le vieux Swammer l’avait 
baisée au front et l’avait conduite vers 
son grand fauteuil. Alors, le vieux 
s’était occupé à allumer du feu dans 
la cheminée, et à préparer une boisson 
d’épices; mais tout-à-coup, la vieille 
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* 
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ayant éternué, il s’était dirigé vers la 
porte, et elle s’était îiâtée de s’enfuir. 

— Quel fut son étonnement le len- 

•• 

demain matin, en voyant le vieux 
Swainmer debout devant son. lit.— 
Ma bonne Aline, lui avait-il. dit, il 
fîtut que je sorte pour des affaires im¬ 
portantes, et peut-être ne reviendrai-je 
que dans quelques heures. Veillez à ce 
que personne ne pénètre dans ma 
chambre. — Une dame de distinction, 
une princesse étrangère s’est réfugiée 
chez moi. J’occupais jadis un emploi 
à la cour du roi, son père, et je dois 
la protéger. Ayez donc grand soin 
d’elle, bonne Aline. Vous en serez 
récompensée royalement.*—A ces mots, 
M. Sw'ammer s’était éloigné. 

— Mais, dit Pérégrinus, que sont 
devenus vos soupçons contre cette 
(lame ? 

— Ils sont dissipés, répondit Aline. Il 











MAÎTRE FLOU. I 23 

n*est besoin que de la regarder pour 
être cerlaiii que cest une princesse; 
et ui]e princesse seule peut être aussi 
belle. Lorsque M. Swainmer fut parti, 
j’allai me remettre au trou de la ser¬ 
rure , pour voir un peu ce qu’elle ftii- 
sait. Je vis la darne étendue sur un so- 
plia,sa jolie petite tête d’ange appuyée 
sur sa main, et ses petits doigts de neige 
qui passaient à travers les anneaux 
de ses cheveux noirs. £t la dame était 
tout liabillée de gaz d’argent qui lais¬ 
sait voir son joli sein et ses bras ar¬ 
rondis. Elle portait des pantouffles d’or. 
L’iine de ses chaussures était tombée, 
et son petit pied, qui était tout iiu, se 
montrait sous sa robe. Elle est. sans 
doute encore sur le sopha, et si vous 

voulez venir vous mettre au trou de la 

* 

♦ 

serrure. 

— Que dis - tu ! s’écria M. Tyss. 
M’exposer à la tentation.... 
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— Courage, Pérégrinus, résistez à 
(a séduction ! murmura à soii oreille 
une voix qu’il reconnut pour celle de 
maître Floh. 

Mais les exhortations de maître Floh 

^ « 

furent inutiles, M. Pérégrinus se sentit 

attiré malgré lui vers la serrure de son 

■ 

voisin. 

La dame était en effet étendue sur 
Je sopha, et Pérégrinus trouva que 
l’on ne pouvait donner une idée du 
charme répandu sur sa personne. Sa 
robe de gaze d’argent, brodée d’or, 
avait une forme orientale; ses cheveux 
était chargés de fleurs de diamans, et 

I 

il était impossible de méconnaître la 
princesse Garaaheh. 

— Oui, c’est elle, c’est la princesse! 
murmura Pérégrinus. Mais Jorsqu’iJ 
l’entendit s’écrier : Périgrinus, mon 
cher Pérégrinus! il eût besoin de toutes 
ses forces pour ne pas entrer et courir 
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se précipiter aux. pieds de cétte créa¬ 
ture angélique. 

—Songez à vos promesses, M. Tyss. 
— Vous avez formé le projet de ne 
jamais revoir la séduisante Gamaheh, 
et maintenant!.... je pourrais mettre 
le microscope dans votre œil, mais il 
vaut mieux que vous connaissiez vous 
même que cette petite rusée' n’agit 
ainsi que pour vous tromper. 

Ainsi murmurait maître Floh à To- 

■ 

reille de M. Tyss ; mais celui-ci se trou¬ 
verait encore sans doute au trou de la 
serrure, si un grand bruit ne s’était 
fait entendre dans la maison, et si la 
vieille ne lui eût crié que* M. Swam- 
mer était de retour. Pérégrinus gagna 
promptement sa chambre. 

A peine venait*il d’y rentrer, qu’on 
frappa à sa porte. Ce n’était personne 
autre que son locataire. Le vieux mi¬ 
santhrope Swammer semblait avoir 
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rajeuni de vingt ans. Son front était 
uni, son œil animé, sa bouche riante; 
au lieu de sa vilaine perruque noire, il 
montrait ses-cheveux blancs, et il avait 
quitté sa vieille redingote grise pour 
prendre une pelisse, garnie de martre 
et ornée de tresses d’or. Tl venait, dit- 
il, prévenir en bon locataire, M. Tyss, 
qu’une femme qui cherchait à se dé¬ 
rober à la tyrannie d’un oncle cruel, 
était venue se réfugier cliez lui; et il 
sollicitait la permission de lui donner 
un asile pendant quelque temps. 

M. Pérégrinus demanda involontai¬ 
rement qui était cette femme. 

— Il est juste, répondit Swammer, 
que le maiti e sache qui se trouve dans 
sa maison. Ap[>renez donc, que cette 
jeune fille qui s’est réfugiée chez moi, 
n’est autre que la belle Hollandaise 
Doertje Klverdin, nièce du célèbre 
Leuwenhoeck. Leiiwenhoeck est mon 
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intime, mais je dois convenir que c’est 
un homme rude, et il maltraite, d’une 
façon cruelle, la pauvre Doertje qui 
est ma filleule. Une scène violente qu iis 
eurent ensemble hier soir, l’a forcée 
de fuir, et il est bien naturel qu’elle 
soit accourue me trouver. 

— Doertje Elverdin, dit Pérégrinus 
en rêvant à demi.— Leuwenhoeck! Se- 
rait-ce pas un descendant du natura¬ 
liste Anton de Leuwenhoeck, qui fai¬ 
sait des microscopes? 

On ne saurait dire, répondit 
Swammer en souriant, que notre Leu¬ 
wenhoeck soit un descendant de l’au¬ 
tre, puisque c’est cet homme célèbre 
lui-même. On a répandu faussement, 
le bruit qu’il avait été enterré à Délit, 
il y a cent ans. Il en est ainsi de moi, 
qui ne suis autre que le fameux Swam- 
merdamm. Tout le monde prétend que 
je suis mort en 1680; mais rien n’est 
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plus faux, puisque me voici frais et 
bien portant.Vous pouvez m’en croire, 
M. Tyss. 

— Il m’est arrivé tant de choses 
merveilleuses, depuis peu de temps, 
que je puis douter de tout et tout 
croire, dit M. Tyss. Il se peut que vous 
soyez feu Jean Swammerdainm, et que 
vous soyez fort savant, mais quant à 
ce qui concerne Doertje Elverdin, vous 
êtes dans une grande erreur. Appre¬ 
nez donc ce qui en est, 

Pérégrinus. lui conta alors, avec 
calme toute l’aventure, depuis l’arrivée 
de la dame chez le relieur, jusqu’à sa 
réception chez M, Swammer, 

— Tout cela me semble un songe 
agréable, dit le vieux Swammer. Mais 
n’importe, oublions cela. J’étais un 
ami de votre père, et je désire fort de¬ 
venir le votre, M. Tyss... 

— Il est- temps! murmura maître 



• « 



■I 
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Floh; et au meme instant, M, Tyss 
ressentit une vive douleur à la pupille 
de l’œil gauche. Il s’aperçut que le maî¬ 
tre lui avait appliqué le microscope. 
L’effet en fut merveilleux. Dessous le 

k 

crâne de M. Swammer, il aperçut des 
veines et des nerfs qui s’étendaient 
jusqu’au cerveau, et dont il pouvait 
suivre la marche.C’étaient ses pensées. 
Elles contredisaient absolument ses 
paroles. 

— Il me semble, dit M. Swammer, 
en s’approchant de M. Tyss, il me 
semble, mou cher monsieur, que vous 
avez une puce sur votre cravate. 

Ses pensées disaient ; — Par tous 
les diables, c’est le maître Floh que je 

« 

vois-là ! Garaaheh ne s’est pas trompée. 

Pérégriniis se recula vivement, en 
assurant que ces insectes ne lui cau¬ 
saient pas de répugnance. 

— Je me recommande donc bien à 






l3o CONTES FANTASTIQUES. 

votre amitié, dit M. Swammer en se 
retirant. 

—Je voudrais que tu fusses au fond 
des enfers! telle était sa pensée. 

M. Tyss se réjouit fort du présent de 
sonaiTii, le maître FIoh,quiluienseigna 
la manière de retirer Tinstrmuent de son 
œil . et de le replacer de nouveau. — Si 
vous le portiez constamment, lui dit 
la petite créature, la connaissance des 
pensées de tous ceux qui vous parlent, 
vous ferait bientôt mourir de chagrin. 

Tout-à-coup , 1 a porte s’ouvrit, deux 
envoyés du conseil vinrent annoncer 
à Pérégriïjus, qu’ils avaient l’ordre de 
l’arrêter et de s’emparer de tous ses pa¬ 
piers. Pérégr in us protesta, en vain, de 
son innocence ; il fallut se rendre à la 
force. 

Maître Floli resta caché dans la cra*. 
vate du prisonnier. 
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QUATnZÈME AVENTURE. 


Rencouire inespérée de deux amis. — Désespoir amoureux 
de l’aloès-zéliérit. — Combat des deux mages, — Som¬ 
nambulisme de la princesse Gamaheh.—Pensées du 
rêve. — Gomment Doerlje Elverdin dit presque la vé¬ 
rité, et comment Taloès s’enfuit avec la princesse. 


Gn reconnut bientôt Terreur du 



nuit qui avait pris 



Pépusch pour un voleur; mais une irré¬ 



tro uva sur son passe- 
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à 

port, le fit retenir en prison, jusqifa 
ce qu’il eût trouvé un bourgeois de 
Francfort pour le cautionner. 

Georges était dans sa chambre de 
captif, cherchant dans sa mémoire le 
nom de quelques bourgeois dont il pût 
réclamer l’assistance, et appuyé sur le 

bord de la fenêtre, maudissait 'assez 

' * 

énergiquement sa destinée, lorsqu’une 
autre fenêtre s’ouvrit près de la sienne 
et une voix lui cria : —Est-ce bien toi, 

P 

* 

Pépusch ne fut pas peu étonné en 
reconnaissant un ami avec lequel il 
avait vécu intimement, pendant son 
séjour à Madras. 

— Cou.sin, dit Pépusch, que l’homme 
est oublieux ! J’avais entendu conter 

é 

merveilles à Hambourg, de toi et de 
ta manière de vivre; et je n’ai pas songé 
à te chercher ici. • Mais il est heureux 
que le hasard t’offre à moi, je suis ar- 
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rété, tu le vois ; et tu peux me faire 
mettre en liberté, en attestant que je 
suis Georges Pépusçh , que tu con¬ 
nais depuis long-temps, et non pas 
un voleur. 

Pérégrinus venait de raconter à 

» 

son ami, comment il s’était trouvé or¬ 
phelin à son retour, et la vie solitaire 

m 

qu'il menait dans une ville tumul¬ 
tueuse, uniquement livré aux brîllans 
souvenirs du passé. 

— Oh! je le sais, répondit Pépusch 
d’un air grondeur, on m’a faconté les 
folies que tu fais, et tes rêves enfantins. 
Tu veux être un héros de bonté et d’ih- 

* ^ "I 

nocence, et tu méconnais les droits 
que le monde et la société ont sur toi. 
Tu fais des repas de famille imagi¬ 
naires, et tu prodigues aux pauvres les 
mets exquis, les vins ^précieux que tu 
as fait servir aux morts. Tu te fais à 

• V 

toi-mérne des présens de Noël, puis tu 
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les donnes à de pauvres enfans; mais 
tu ne songes pas que c’est un bienfait 
nuisible que; celui qui excite la sensua¬ 
lité des malheureux, pour leur faire 
ensuite sentir doublement leur faim et 
leur misère. Ah ! que ces prodigalités 
m’inspirent dedégo.ùt, lorsque je songe 
que ce que tu répands en un jour, suf¬ 
firait pour nourrir ces familles pendant 
quelques mois. Tu combles les enfans 

de ces pauvres gens de jouets cou- 

# 

teux,et tu ne penses pas qu’un miséra¬ 
ble sabre de bois, une poupée de chiffon 
donnés par leurs parens, leur cause¬ 
raient plus de joie. Tu mets dans leur 
ameie germe du mécontentement et des 
soucis; voilà le fruit de tes bontés. Je 
veux croire que la perte de tes pa- 
rens fa profondément touché, mais 

si chacun de ceux qui éprouvent une 

» 

telle perte se renfermait comme un 
colimaçon dans sa coquille, le monde 
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serait bientôt semblable à un cime¬ 
tière; et je ne voudrais pas y vivre. 
Va, va, Pérégrinus, je ne puis plus 
t'estimer, je ne pëux plus être ton ami, 
si tu ne changes de façon de ^ vivre, 
et si tu ne renonces aux folies que tu 
fais chez toi. 

Pérégrinus introduisit le microscope 

de maître Floh dans son œil. 

■ 

— C’est une calamité, disaient les 

pensées de Georges, qu’un homme 

aussi bon et aussi intelligent soit livré 

■ 

• k de semblables erreurs. Mais la mort de 
ses parens a ébranlé son âme et l’a porté 
à la mélancol ie, il cherche des conso¬ 
lations-dans une pensée qui touche à 
la folie. Il est perdu si je ne le sauve. 
Il faut donc que je lui parle avec du¬ 
reté, et que je lui présente le tableau 
de ses écarts sous les couleurs les plus 
repoussantes, quoique je l’estime ex-. 
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trémement et que je sois pour toujours 
son ami. 

—Georges,répondit Pérégrinus après 
que maître Floh lui eut ôté le micros- 

f 

cope, Georges, je ne puis t’en vouloir 
car je sais que tes intentions sont bon¬ 
nes. Mais toi aussi, il faut me pardon¬ 
ner mes manies;caren donnant ainsi je 
me rends heureux. Ce sont des fleurs 
que je répands sur ma vie qui autre¬ 
ment ne me semblerait qu’un champ 
triste et stérile, couvert d’épines et de 
cliardons. 

— Que parles-tu de chardons ? s’é^ 
cria Georges avec violence. Pourquoi 
méprise-tu les chardons et leur opposes- 
tu les fleurs? Es-tu si peu versé dans 
rhistoire naturelle, que tu ne saches 
pas que la plus belle fleur du monde, 
n’est autre chose que la fleur d’un char¬ 
don. Je parle du cactus grandiflorus. 
Et l’aloès-zébérit n’est-il pas le plus 
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beau cactus qui soit sous le soleil? 
Pérégrinus’, je te l’ai long-temps caché, 
car je l’ai long-temps ignoré moi-méme; 
mais apprends que je suis moi-méme 
l’aloës-zéhérit et que je n’abandonnerai 
jamais mes prétentions à la main de la 
fille du roi Sékakis, de la céleste prin¬ 
cesse Gamaheh, Je l’avais trouvée,’ 
mais au meme instant des. gardes de 
nuit, poussés par le diable, m’ont ar¬ 
rêté et jeté en prison. 

. — Quoi! s’écria Pérégrinus, et toi 
aussi tu es enveloppé dans cette mer¬ 
veilleuse aventure ! 

■ 

■ 

— Quelle aventure.? demanda Pé- 
püsch. 

Pérégrinus ne fit aucune difficulté, 

« 

* 

de raconter de nouveau toute l’histoire. 
Il ne passa pas même sous silence l’ap¬ 
parition de maître Floh; bien qu’il ne 
parlât pas, comme on le pense bien, 
du mystérieux microscope. 

vu. 1 9 . 
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Les yeux de Georges étincelaient; 
il se mordit les lèvres, il se frappa le 
front, et s’écria enfin plein de rage : 
— La maudite ! la déloyale î la traî¬ 
tresse ! Et pour vider jusqu’à la lie ce 
calice amer, il se lit répéter toutes les 
circonstances de la rencontre d’Aline 


avec PérégriniiSy répétant entre ses 
dents Dans ses bras! sur son sein! 
des baisers bi'ulans! Puis il quitta la 
fenêtre, et se mit à bondir dans la 
chambre, comme un homme déses¬ 
péré. En vain Pérégrinus lui criait de 
récoutcr encore, qu’il avait des choses 
consolantes à lui dire, Georges n’en¬ 
tendait rien. 


On ouvrit la porte de la prison de 
M. Tyss, et on vint lui annoncer que le 
motif qui l’avait fait arrêter, ne se trou¬ 
vant pas fondé, il pouvait retourner 
dans sa demeure. Le premier usage 
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qu’il fit de sa liberté, fut de répondre 
de Geor ges- 

En rentrant dans sa maison, Péré- 
grinus vit un spectacle singulier. Un 
homme était debout au milieu du ves¬ 
tibule, et portait, à travers une lunette, 
ses regards vers la porte de la chambre 
de M. Swammer. Un cercle lumi¬ 
neux, coloré de toutes les nuances du 

m 

prisme^ se formait sur cette porte, et se 
rassemblait peu k peu en un point 
brillant qui semblait la percer. Dès 
cet-instant, un sourd gémissement, 
entre-coupé de cris douloureuxsem¬ 
bla s’échapper de la chambre. A sou 
effroi extrême, Pérégrinus crut recon¬ 
naître la voix de Gamabeh. 

— Que voulez-vous? que faites-vous 
ici? dit-il,à rhomme qui semblait exer¬ 
cer un art diabolique. 

— Ah ! dit f homme en refermant sa 
lunette et en la remettazit prompte- 
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nient dans sa poche, c’est le maître de 
la maison! Pardonnez-moi, mon cher 
M. Tyss, si j’ opère ici sans votre per¬ 
mission ; mais j’étais monté pour la de¬ 
mander, et votre bonne Aline m’avait 
dit que vous étiez sorti : or la chose ne 
souffrait pas de retard. 

— Quelle est cette chose qui ne 
souffre pas de retard? demanda Péré- 
grinus d une voix rude. 

— Ignorez-vous, dit l’homme, que 
ma nièce Doertje Elverdin s’est échap¬ 
pée. Vous avez été arrêté, à grand tort 
il est vrai, comme son ravisseur, et je 
suis prêt à témoigner de votre inno¬ 
cence, Ce n’est pas chez vous, c’est 
chez Swammerdamin, qui était autre¬ 
fois mon ami, que Doertje s est réfu- 
ffiée. Elle est seule dans cette chambre. 

O 

Je ne puis entrer, car la porte est soi¬ 
gneusement fermée, et je suis trop 
bon pour employer la violence. Cest 


t: 

1 

» 
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pourquoi j’ai pris la liberté de tour¬ 
menter un peu la petite avec cet ins¬ 
trument, afin qu’elle reconnaisse qu en 
dépit de ses airs de princesse, je suis 
toujours son seigneur et maître ! 

— Le diable ! s’écria Pérégrinus en 
furie. Vous êtes le diable, Monsieur, 
mais non pas le maître de la céleste 
Gamaheh, Sortez de cette maison, et 
allez faire ailleurs vos conjurations sa¬ 
taniques ! 

— Ne vous fâchez pas si fort, mon 
bon M. Tyss, je suis un homme inno¬ 
cent, qui ne veux rien faire que le 
bien. Vous ne savez pas de qui vous 
soutenez la cause. C’est un petit basL 
lie qui est là dans cette chambre, sous 
la forme d’une jolie petite femme. Elle 
pouvait s’enfuir puisqu’elle le voulait, 
mais m’enlever mon bien le plus pré¬ 
cieux, mon meilleur ami, celui sans 
lequel je ne saurais vivre,' enlever 
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maître Floh ! — Vous ne savez pas 
sans cloute ce que je veux dire, mais... 

Ici maître Floh ne put se défendre 
d’un éclat de rire, du fond de la cra¬ 
vate de Pérégriniis, où il avait cherché 
un asile sûr et commode. 

— Ah ! s’écria Leuwenhoeck, est-il 
possible! A cette place ! Permettez, 
M. Tyss ! 

A ces mots, il étendit le bras vers 
la cravate de M. Tyss. Mais Péré- 
grinus le saisit vivement et Je traîna 
vers la porte ; au meme moment 
elle s’ouvrit, et Georges Pépusch, 
suivi de M. Swammerclamm, se pré¬ 
cipita dans le vestibule. Dès cjue 
Leuwenhoeck aperçut son ennemi 
Swammerdamm , il recula jusqu’à la 
porte de la chambre mystérieuse, 
contre laquelle il s’appuya. Voyant ce 
manège, Swammerdamm tira une pe¬ 
tite lorgnette de sa poche, l’alongea 
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et s’approcha de son ennemi, en s’é¬ 
criant : — Avance,si tu as du courage! 

Leuwerîhoeck avait rapidement tiré 
un instrument semblable,il l’avait éga¬ 
lement déployé,et il s’écria à son tour: 
— Approche, tu sentiras aussi mon 
pouvoir ! Tous deux s’appliquèrent k 
l’œil leurs instrumens, et s’attaquèrent 
de leurs regards meurtriers, en alon- 
ceant et diminuant toüfr-à-tour leurs 

O 

lunettes. Il se fit alors des feintes, des 
parades, des voltes; bref,- tous les 
inoLivemens de l’escrime, et les deux 
combattans semblaient s’échauffer de 
plus en plus. Dès que l’un d’eux était 
atteint du regard de son adversaire, il 
poussait un cri, sautait en l’air, faisait 
les plus merveilleuses cabrioles et les 
plus beaux entrechats, jusqu’à ce qu’il 
eut évité le rayon de sa lunette. Ils 
luttèrent ainsi long-temps, la sueur 
coulait de leurs fronts, leurs yeux étin- 






l44 CONTES EiJJÎTASTIQÜES. 

celans sortaient de leurs têtes, et ils 
semblaient deux fous échappés d’uu 
hôpital. Au reste ce combat était fort 
agréable à voir. 

Swammerdamm parvint enfin à dé¬ 
busquer Leuwenhoeck de la position 
qu’il avait prise devant la porte de la 
chambre, et le combat continua au 
fond du vestibule. 

Georges profita de ce moment, il 
poussa la porte et se glissa dans la 
chambre, mais il en sortit en s’écriant : 
— Elleest partie ! partie! et il s’élança 

aussitôt hors de la maison. Pendant 

« 

ce temps, Leuwenhoeck et Swammer¬ 
damm. s’étaient blessés tous les deux, 
et ils poussaient d’affreux hurleraens. 
Enfin, apercevant que la porte était 
ouverte, ils oublièrent leur combat et 
leur douleur, et se précipitèrent tous 

les deux dans la chambre. 

• * 

— Venez, venez! s’écria alors la 
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vieille Aline, entraînant M. Tyss 
dans son appartement.— Oh bonheur! 
oh! joie. Doertje Elverdin, vêtue de sa 
robe de gaze d’argent, s’élança au-devant 
de lui. — Enfin, je vous revois, mon 
doux ami, dit-elle, et elle le serra dans 
ses bras; la tête de Pérégrinus lui 
tournait d’amour et de ravissement. 
Mais au moment où il se baissait pour 
approcher ses lèvres de celles de Doertje, 
il se piqua terriblement le nez au dia¬ 
dème de diainans que la petite portait 
dans ses cheveux noirs. Cette douleur 
inattendue le rappela à lui-même, et 
le diadème le fit songer à la princesse 
Gamaheh et à tout ce que maître 
Floh lui avait dit de cette créature sé¬ 
duisante. • 

— Mon Dieu ! dit Pérégrinus en se 
retirant de ses bras, n’êtes-vous pas la 
fille du puissant roi Sékakis, la divine 
pr incesse Gamaheh! — Pardonnez, 
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princesse, si un sentiment que je ne 

puis vaincre, m’a fait oublier le res¬ 
pect que je vous dois. IMais votre al¬ 
tesse elle-même.,.. 

— Que dis-tu, mon doux ami? s’é¬ 
cria-t-elle en l’interrompant. îMoi, la 
fille cV fin roi? Moi, une princesse? je 
suis ton Aline qui t’aime à la folie. 
Mais j’y songe. Aline est déjà cliez toi, 
je lui ai parlé. Une bonne, une excel¬ 
lente femme; mais elle est devenue 
vieille et n’est plus jolie comme jadis! 
jMalheur à moi, je ne suis pas la véri¬ 
table Aline ! malheur à moi î 

Elle ferma les veux et chancela. Pé- 

v' 

régrinus la porta sur un soplia. Gama- 
beh continua île parler, comme dans 
un état de somnambulisme. 

— Gamaheh, dis-tu? la fille du roi 
Sékakis? — Oui, je m’en souviens, 
dans Famagousta ! j’étais une lielle tu¬ 
lipe. — Mais non, j’éprouvais déjà les 
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clebirs de rainour. Silence ! silence là- 
<iessiis ! 

Elle se tut et sembla s’endormir. 
Pérégrinns entreprit de la placer plus 
commodément; mais, en la prenant 
dans scs bras, il se piqua le pouce à 
une épingle et le porta à sa bouche. 
C’était le signe convenu avec maître 
Flob, pour que celui-ci mît le micros¬ 
cope sur l’œil. Pérégrinns aperçut alors 
les nerfs et les veines de cette jolie 
tête; mais ils étaient entreméiés de 


i 


milliers de fils d’argent si déliés qu’il 
les voyait à peine. Puis, il vit, dans son 
cerveau, se former des fleurs qui deve¬ 
naient des figures d’hommes, puis des 
bijoux et des pierres précieuses, et ai 
milieu de ces apparitions se montraient 
des animaux merveilleux (pii parlaient 
des langues bizarres. Aucune de ces 
apparitions ne concordait avec une 
autre, et dessonsdf^uloureux et joyeux 
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qui retentissaient ensemble, augmen¬ 
taient encore cette dissonance. 

—Ne vous troublez pas, Pérégrinus, 
dit maître Floh, ce senties pensées du 
sommeil que vous voyez-là. Appelez 
seulement la petite par son nom véri¬ 
table, et questionnez-la comme vous 
le jugerez à propos. 

Comme la petite portait difiérens 
noms, Pérégrinus eût pu se trouver 
embarrassé, mais il s’écria : — Doertje 
Elverdin, est-il vrai que tu m’aimes? Elle 
ouvrit aussitôt les yeux et répondit : 
—Tu en doutes, Pérégrinus? Une jeune 
fille foit-elle ce que j’ai fait, sans que 
l’amour brûle dans son sein? Pérégri¬ 
nus, je t’aime plus que tout autre; si 
tu veux être à moi, je me donne à toi 
• pour toujours. 

Mais ses pensées s’exprimaientainsi : 
Comment la chose s’est-eile faite? Je ne 
lui ai fait tant de caresses que pour ob- 
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tenir de lui maître Floh; et maintenant, 
je suis prise dans mes propres filets, et 
je le trouve plus aimable que tous ceux 
que j’ai vus. 

Pérégrinus tomba aux pieds de la 
charmante Aline, il couvrit de baisers 
ses petites mains, et lui prodigua les 
noms les plus doux. 

—Mon bien aimé, tu ne refuseras pas 
d’accéder à un désir d’où dépend ma 
vie tout entière, dit la petite. 

— Exige tout de moi, mon amie, 
tes moindres désirs sont des ordres 
sacrés pour moi, répondit Pérégrinus. 

— Malheur à moi, mririnura iiiaîti e 
Floh, je suis perdu! 

J» 

— Ecoute donc, continua la petite 
en embrassant Pérégrinus, je sais de 
quelle manière... 

La porte s’ouvrit avec violence et 
Georges entra. — Zéhérit! s’écria la 
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petite au désespoir, et elle tomba sans 

« 

mouvement sur le sopha. 

Mais Zéhérit s'élança sur la princesse, 
la prit dans ses bras et disparut avec 
elle. Maître Floh fut sauvé pour cette 
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CINQUXÈMi: AVENTURE. 


Pensées des jeunes dames auteurs et enthousiastes. — 
Krudition et Intelligence de maître Floli. — Vertus et 
persévérance de M. Tyss. 


Georges Pépusch, rapide comme l’é* 
clair, avait enlevé, comme on l’a vu, la 
petite Aline des bras de l’amoureux 
Pérégrinus, et l’avait laissé glacé de 
surprise et d’effroi. 

Lorsque Pérégrinus revint à lui, la 
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maison était redevenue silencieuse et 
déserte. A ses cris répétés, la vieille 
Aline accourut en traînant ses pan¬ 
toufles, et jura qu’elle n’avait rien vu 
de toute cette scène. 

Pérégi’inus se désespérait de la perte 
de Doertje, mais maître Floh lui lit en¬ 
tendre ces paroles consolantes Vous 
ne pouvez savoir, mon cher Tyss, si 
Doertje Elverdin a réellement quitté 
votre maison. Pour moi qui m’entends 
à de semblables choses, je pense qu’elle 
n’est pas loin; et il me semble que je 
la sens dans votre voisinage. Mais si 
vous voulez suivre mon conseil, aban- 
donnez-la à son sort. C’est une créa¬ 
ture changeante et mobile, et vous 
courez risque de perdre lesprit, comme 
l’aloès-zéhérit. Je vous le dis aussi; 
renoncez à votre vie solitaire; vous 
vous en trouverez mieux. Combien de 
jeunes filles avez-vous donc déjà con- 
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Il lies,que vous regardiez Doert je com mê¬ 
la plus belle de toutes? Allez, allez, 
Pérégriims, l’expérience vous rendra 
plus sage. Vous êtes un joli homme.; 
et maître Flohne mériterait pas sa répu¬ 
tation de finesse et de sagacité, s’il ne 
prévoyait que le bonheur d’amour vous 
sourira bien autrement que vous ne le 
pensez aujourd’hui. 

Pérégrinus suivit les conseils de son 
ami le maître Floh, qui lui rendit de 
grands services au moyen de son verre 
microscopique.Quelquefois cependant, 
les observations de Pérégrinus le je¬ 
taient dans un étrange embarras. Les 
jeunes gens surtout, qui parlaient avec 
un constant enthousiasme,et quis’épan- 
chaient en phrases brûlantes et en dis¬ 
cours pathétiques, et parmi cette classe 
de gens, les jeunes poètes qui s’aban¬ 
donnaient uniquement à leur génie et 
à leur imagination, lui causaient une 
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grande surprise. Il en était ainsi des 
femmes lettrées qui savaient pénétrer, 
comme on dit aujourd’hui, dans toutes 
les profondeurs de la pure philosophie 
et contempler la vie sociale sous toutes 


ses faces. Si Pérégrinus avait été 



’t 


étonné de voii’ les fils d’argent qui s’é 
lançaient du cerveau de Gamaheh 
Toreanisation intérieure de ces gens- 

n V 


là lui semlilait encore plus extraordi¬ 
naire. Il apercevait, il est vrai, la filia¬ 
tion singulière de leurs veines et de 
leurs nerfs; mais il remarquait en 
meme temps, que dès que ces person¬ 
nages se mettaient à parler de scien- 
.ces, darts, de perfectibilité indéfinie, 
ces organes cessaient de conduire le 
fluide intellectuel dans les vaisseaux de 
ia tête, en sorte qu’il devenait inipos^ 
sibîe de démêler leurs pensées. Péré¬ 
grinus fit part de cette remarque à 
maître Floli qui ne le quittait pas. Ce- 
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liü-ci le rassura en lui disant que ces 
vai3eiirs confuses, qu’il ne pouvait dé¬ 
mêler, n’étaient que des mots qui s’ef¬ 
forcaient de passer pour des idées. 
Quoi qu’il en fût, Pérégrinus n’oubliait 
pas la jolie Gamaheli. 

Un jour, la vieille Aline entra chez 
lui en souriant, et en s’agitant comme 
quelqu’un qui éprouve le besoin de 
communiquer une pensée qui l’occupe, 
— oyons, Aline, s’écria Pérégrinus 
avec impatience, dites-moi sans tant 
de détours, ce qui vous agite si fort? 

— Elle est ici ! dit Aline d’un air de 
mystère, 

— Femme, femme, que dis-tu là?.., 
ici, dans cette maison ! Et tu n’accours 
pas aussitôt pour me le dire! 

—El ou donc serait la princesse votre 
fiancée, dit Aline avec calme, où donc 
serait-elle, si ce n’est ici où elle a re¬ 
trouvé sa mère? 
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— Quoi! que dites^vous, Aline? s’é¬ 
cria Pérégrinus. 

— Oui, Aline, c’est moi, et qui sait 
ce qui viendra en lumière avant peu, 
dit la vieille en relevant la tête.— Du 
calme, mon enfant, sinon tu courrais 
grand risque de tout perdre au mo¬ 
ment de tout gagner. Assieds-toi donc 
là, et éxoïite mon récit sans ni’i'nter- 

î'ompre. 

Force fut donc à M. Tyss de se con¬ 
tenir et d’écouter la vieille Aline. Elle 
lui raconta que Leuwenhoecket Swam- 
merdamm s’étalent encore long-temps 
battus dans la chambre de ce dernier, 
et qu’un sourd gémissement qu’elle 
avait entendu lui avait lait craindre que 
l’un des deux n’eût été mortellement 
blessé. Elle s’était alors approchée, se¬ 
lon sa coutume, du trou de la serrurej 
et elle avait vu un singulier spectacle. 
Swammerdamm et Eeuwenhoeck [s’é- 
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Iaient emparés de Pépnsch et le pétris¬ 
saient sifort dans leurs mains qiéil était 
devenu min cecomme latigedu chardon. 
Delà, les gémissemens qui! poussait 
et que la vieille avait entendus. Puis, 
après l’avoir réduit à cet état, les deux 
mages s’étaient efforcés de le faire pas¬ 
ser par le trou de la serrure. Le corps 
du pauvre Pépusch passait déjà plus 
qu’à demi de l’autre côté de la porte, 
lorsque la vieille s’enfuit épouvantée. 
Bientôt elle entendit un grand éclat de 
rire, et aperçut Pépusch qui avait re¬ 
pris sa forme naturelle, et qui s’en al¬ 
lait gaîment avec les deux mages. La 
belle Doertje était devant la porte de 
ia chambre, et fit à la vieille signe d’ap- 
jrocher. Elle voulait faire sa toilette , 
et elle requi,t le secours d’Aline. 

Aline ne pouvait assez s’émerveiller 
le la grande quantité de robes que la 
petite avait tirée de toutes les armoires, 
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€t de la richesse de ses joyaux, si bril- 
laijs, qu’une reine tics Indes pouvait 
seule en posséder de semblables. Tout 
on rhabillant, elle se mit à lui parler 
de M. Tyss, de la vie heiireuse qu’elle 
menait chez lui, et enfin elle en était 
venue à parier de sa prorpe famille. 

— Vous savez, M. Tyss, continua la 
vieille, que j’aime par-dessus tout à 
parlerdema défunte mai* raine, la fem¬ 
me du teinturier. Elle avait été à Ma¬ 
yence, et je crois meme dans les Indes, 
et elle pouvait prier et chanter en fraii- 
cuis. Si je lui dois ce nom payen, d’A¬ 
line, je lui pardonne car j’ai beaucouj) 
lirofîté auprès d’elle. La petite s’informa 
alors de mes autres parens et de Ja 
famille toute entière. Je lui dis que ma 
mère était presque aussi jolie qu’elle, 
et je lui contai bien des choses du temps 
où je dansais rallemande avec iesergent 
Uaeberpip, et où je portais des bas bleu J 
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céleste avec des coins rouges. — Ah ! 
mon Dieu, nous ne sommes tous que 
de pauvres pécheurs. Il fallait voir 
comme la petite princesse, qui avait 
bien ri d’abord, devenait de plus en 
plus sérieuse, et comme elle me lan¬ 
çait de singuliers regards qui me 
faisaient frissonner de peur. Tout-a- 
coup, la petite tombe à mes pieds 
et veut absolument me baiser les 
mains, en criant:— Oui, c’est toi, je 
te reconnais maintenant, c’est toi-mé- 
nie! Et lorsque je m’apprêtais à lui de¬ 
mander l’explication de ces paroles... 

En ce moment, la vieille s’interrom¬ 
pit par un ^ratid éclat de rire. Pérégri- 
nus se fâcha vainement pour la conte¬ 
nir, les joues tfAline devinrent d’un 
rouge foncé, elle semblait sur le point 
d’étouffer , et Pérégrinus craignant 
qu elle ne mourut de cet excès de gaîté, 
se disposait déjà à lui répandr 
d’eau sur le visage. 


e un verre 
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Enfin la vieille s’arrêta : — Comment 
ne pas rire d’une telle folie? dit-elle. 
Non, il n’est pas sur terre un semblable 
amour Figurez-vous, M. Tyss... 

La vieille se mit à rire de nouveau, 
et Pérégrinus allait de nouveau perdre 
patience. Enfin, elle lui expliqua que 
la petite princesse pensait que lui, Pé* 
régrinus, avait dessein d’épouser sa 
vieille gouvernante, et qu’elle lui avait 
fait promettre de refuser sa main, 

— Il est certain, dit la vieille, que 
la princesse vous aime à l’excèsj et 
lorsque je lui dis que vous l’aimez éga¬ 
lement de toute votre âme, elle répon¬ 
dit qu’elle n’en sera convaincue que 
lorsque vous lui aurez accordé une 
demande à laquelle elle attache un 
grand prix. La petite prétend qu’elle 
avait pris à son service un gentil pe¬ 
tit nègre qui s’est enfui; .je lui ai pro¬ 
mis alors de le chercher; niais elle as- 
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sure qu’il est si petit, qu’il pourrait 
se cacher dans une noisette. Or, ce 
garçon,... 

^ H n’en sera rien ! s’écria Péi’é- 
grinus qui voyait bien où voulait en 
venir la vieille, et qui s’élança aussitôt 
hors de la chambre. 

C’est une vieille coutume, passée 
dans les mœurs, que le héros d’une 
histoire s’échappe dans la foret voi¬ 
sine ou du moins dans un petit bois, 
lorsque son âme est dans un état de 
contention violente. Cette coutume est 
fort bonne sans doute. Aussi M. Pé- 
régrinus Tyss ne put-il agir autre¬ 
ment, que de traverser la ville et de 
s’en aller droit devant lui, jusqu’à ce 
qu’il eût trouvé quelques arbres touf¬ 
fus. Et comme, dans une histoire ro¬ 
mantique, il ne saurait, manquer de 
feuilles tremblantes, de vents murmu- 
rans, de sources limpides et de ruis- 

VII. i4 
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seaux bavards, il est à croire que Pë- 
régriuiis trouva toutes ces choses au 
lieu où il se réfugia. Il s’assit sur une 
pierre couverte de mousse, à demi- 
plongée dans un ruisseau transparent, 
dont les ondes venaient se briser à ses 
pieds, résolu de chercher le fil qui de¬ 
vait l’aider ù sortir de cette aventure 
miraculeuse. 

— Vraiment, se dit Pérégriniis, un 
faiseur de contes fantastiques n’inven¬ 
terait pas des circonstances plus folles 
et plus confuses, que celles où je me 
trouve jeté en réalité depuis quelques 
jours! — Les grâces, les séductions, 
les attraits, ramour luî-méme, viennent 
au-devant d’un IVlysogine* solitaire, et 
un regard, un mot suffisent pour al¬ 
lumer dans son âme, une ardeur qu’il 
redoutait sans la connaître! Mais l’ap¬ 
parition de cet être séduisant est si 

* Ennemi des feDirue». 
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mystérieuse , et aussitôt après , uii 
petit insecte jusqu’alors méprisé , 
vient déployer une vaste masse de 
science et de raison , et parler de cho' 
ses qui surpassent notre intelligence, 
comme si c’était là pour lui une con¬ 
versation habituelle, ou de ces lieux 
communs qu’on débite le soir à ta¬ 
ble, près d\in bon feu! — Me suis- 
je donc approché si fort de la roue que 
font mouvoir les puissances inconnues, 
que ses rotations m’aient entraîné dans 
l’espace? Ce que j’ai vu, n’est-il pas de 
nature à faire perdre l’esprit et la rai¬ 
son ? Et cependant, je me trouve calme 
et serein; il ne me semble même pas 
bizarre qu’urie puce soit venue im¬ 
plorer ma protection, et qu’elle m’ait 
ouvert, par sa science, la connaissance 
des plus secrètes pensées des hommes. 
Mais où tendent toutes ces merveilles? 
Un démon ennemi ne se cache-t-il pas 
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SOUS celte chétive apparence; ne veut- 
ii pas m entraîner dans l’abîme et m’en¬ 
lever toutes les joies que m’offre la 

possession de Doertje Elverdin?_Ne 

serait-il pas plus prudent de se débar¬ 
rasser de ce petit monstre ? 

— C’est-là une fort méchante pen¬ 
sée , M. Tyss ! s’écria maître Floh en 
interrompant le monologue de Péré- 
grinus. Pensez-vous donc que le secret 
que je vous ai conEé, soit peu de 
chose ? Ne peut-il vous convaincre 
dès que vous le voudrez, de la sin¬ 
cérité de mon amitié? Rougissez de 
votre défiance ! Vous vous étonnez 
de la raison, de Tintelligence d’un in¬ 
secte méprisé; et cela, permettez-moi 
de vous le dire, montre combien les li¬ 
mites de votre propre intelligencesont 
resserrées. Je voudrais, quant à ce qui 
concerne la volonté libre et l’âme pen¬ 
sante des animaux, que vous eussiez 


0 












3IAÎTRE FLOU. 


l65 


lu le grec Philon ou, du moins, le 
traité d’Hieronymus Ro rarius : Quod 
animalia bruta ratione utantur meUiis 
homine, ou du moins, \Oratio pro 
rmiribas, du même auteur; que vous 
connussiez les écrits de Lipsius et du 
grand Leibnitz sur les propriétés in¬ 
tellectuelles des animaux, ou que vous 
sussiez ce que le savant rabbin Mai- 
monides a dit de Famé des bêtes. Vous 
ne me prendriez pas alors pour un 
démon, à cause de mon intelligence, 
et vous n’auriez pas la pensée de me¬ 
surer la raison selon le plus ou moins 
ïl’extension du corps qui la renferme. 
Je suis tenté de croire, après tout, 
que vous penchez pour l’opinion du 
médecin espagnol, Gornez Pereira, qui 
ne voit dans les animaux, que des 
machines artistement faites; mais sans 
force intellectuelle et sans libre arbitre. 
Mais non, je vous crois plus éclairé, 
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mon cher M. Tyss, et mieux instruit 
par la vue de nia chétive personne. — 
Je ne sais, en vérité, ce que vous 
nommez des merveilles, et comment il 
se fait que vous divisiez en monde 

merveilleux et inonde non merveilleux. 

✓ 

notre être et les apparitions qui en dé¬ 
rivent. Si vous vous étonnez d’une ac¬ 
tion parce que vous ne l’avez pas encore 
vue, et qu’elle dépasse les bornes de 
vos facultés morales, c’est une preuve 
de votre aveuglement et du peu d’éten¬ 
due de vos regards. — Vous est-il ar¬ 
rivé quelquefois de croire aux images 
que vous offait un rêve? 

— Gomment pouvez-vous parler des 
rêves? dit M. Tyss, ils ne sont que le 
résultat d’une perturbation dans notre 
organisme spirituel ou matériel. 

A ces paroles de M. Tyss, maître 
Floh laissa échapper un léger éclat de 
rire , aussi fin qu’ironique. 
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— Pauvre M. Tyss! dit-il, votre âme 
est-elle aussi peu éclairée ? Depuis le 
temps où le chaos se forma en une 
matière intelligente et coordonnée (et 
il y a long-temps ), Fesprit qui régit 
runivers forme tous les êtres avec cette 
matière, d’où proviennent aussi les 
rêves et leurs images. Ces images sont 
la représentation de ce qui a été ou 
peut-être de ce qui sera un jour. L’âme 
les rencontre au hasard lorsque le ty- ’ 

I 

rau qui se nomme le corps lui permet, 
durant son sommeil, d’aller errer j 

pendant quelque temps dans l’espace. ' 

Mais ce n’est pas ici le lieu de débattre 
de semblables questions. Je veux seu¬ 
lement vous découvrir encore une 
chose. Apprenez que vous êtes enve- ' 

loppé d’une façon toute particulière 
<lans le destin de la princesse Gama- 
heh. Swammerdamm et Leuwenhoeck, 
l’aloès - zéhérit et le prince des sang- 

1 

/ 

à. 
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sues, mais surtout le génie Thétel, tous 
prétendent à la possession de la belle 
princesse; et moi-même, je dois Fa- 
vouer, mon vieil amour se réveille , et 
je serais assez insensé pour partager 
ma couronne avec elle. Mais vous, 
vous, M. Pérégrinus, vous êtes le plus 
important de tous ces personnages, et 
sans votre volonté, personne ne possé¬ 
dera la belle Gamaheh. Si vous tenez 
à connaître Fenchaînement de ces cir¬ 
constances, parlez à Leuwenhoeck, lui 
seul... 

Maître Floh fut interrompu par un 
homme en pleine furie, qui s’élança 
des broussailles et se précipita sur Pé¬ 
régrinus. 

— Ah! traître, ami perfide! je te 
trouve enfin ! s’écria Georges Pépusch. 
( G était lui. ) Lève-toi et perce-moi 
le sein, ou meurs de ma main ! 

A ces mots Georges tira de sa poche 
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deux pistolets, en mit un dans la main 
lie Pérégrînus, alla se poster vis-à-vis 
de lui, et s’écria : — Tire, lâche impos¬ 
teur ! 

Pérégrinus assura que rien au inonde 
ne le déterminerait à se battre avec 
un ami, pour une querelle dont il 
ignorait le motif. 

Georges fit alors un grand éclat de 
rire, et au même instant la balle de son 
pistolet, dont il avait lâché la détente, 
alla traverser te chapeau de Pérégrinus. 
Celui-ci regarda son ami en silence et 
avec un grand calme. Georges s’appro- 
clia de Pérégrinus, et lui dit d’une voix 
sourde, de tirer. 

Pérégrinus déchargea en fair le pis¬ 
tolet, et le jeta loin de lui. Au même 
instant, Georges se laissa tomber sur 
le sein de son ami, et s’écria en pleu¬ 
rant :—Elle meurt! elle meurt d’amour 
pour toi, iiiaiheureux ! Cours! Sauve- 

i5 
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la ! Tu le peux encore ! Sauve-la ec 
abandonne-moi à mon désespoir! 

Pépusch sVnluit si rapidement que 
Pérégrinus le perdit aussitôt de vue. 
Frappé des paroles de son ami, il se 
hâta de courir vers la ville. En entrant 
dans sa maison, il trouva la vieille Aline 
éplorée. Elle lui annonça que k prin¬ 
cesse était tombée toul-à-coup mortel¬ 
lement malade, et que Swainmer était 
sorti pour aller chercher le plus cé¬ 
lèbre médecin de Francfort. 

La mort dans Tâme, Pérégrinus en¬ 
tra dans la chambre de Swainmer dont 
Aline lui ouvrit la porte. La petite, 
pâle comme un spectre, était étendue 
sur le sopha, et ce ne fut quen s’age¬ 
nouillant devant elle que Pérégrinus 
s’aperçut qu’elle respirait encore. Dés 
qu’il toucha sa main glacée, un dou¬ 
loureux sourire se joua sur ses lèvres 
violettes, «lie murmura : — Est-ce toi , 

* f ’ 
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mon doux ami ? Viens-tu voir encore 
une fois celle qui t’aime inexprimable- 
ment? Hélas! elle meurt parce qu’elle 
n’a pu vivre loin de ta présence ! 

Pérégrinus, éperdu de douleur, se 
répandit en protestations de tendresse, 
et répéta qu’il sacrifierait tout au 
monde pour l’amour d’elle. De ces pa¬ 
roles advinrent des baisers, et du mi¬ 
lieu de ces baisers murmuraient d’au¬ 
tres paroles. 

— Tu sais, mon Pérégrinus, com¬ 
bien je t’aime, — Je puis être à toi, toi 
à moi, je puis me rétablir à l’instant 
même, tu me verras refleurir dans 
tout l’éclat de ma jeunesse comme une 
plante que rafraîchit la rosée, et qui 
relève sa tête penchée, mais... rends- 
moi le prisonnier, mon tendre, mon 
bien-aimé Pérégrin, je t’en supplie... 
Sinon, tu me verras expirer à tes yeux \ 
Pérégrinus!... Je meurs! 
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A ces mots, la petite qui s’était rele¬ 
vée, retomba sur les coussins, sa poi¬ 
trine s’agitait comme dans les angoisses 
de l’agonie, ses lèvres devenaient plus 
bleues, ses yeux semblaient près de se 
briser* —Dans son effroi, Pérégrinus 
porta la main à sa cravate, mais maître 
Flob s’élança de lui-méme sur le cou 
de neige de la petite,en s’écriant : — 
suis perdu ! 

Pérégrimis étendit la main pour sai¬ 
sir le maître; tout-à-coup, il se sentit 
arreté par une puissance invisible, et 
d’autres pensées agitèrent son esprit. 

— Quoi,se dit-il, seras-tu assez faible 
pour livrer celui qui a clierché un re¬ 
fuge près de toi, replongeras-tu tout 
un peuple dans les fers? Non; plutôt la 
mort qu’une traliison ! 

—Rends le prionnier!.,. Je meurs!... 

Ainsi murmurait la petite d’une voix 
éteinte. 
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— Non jamais! Mais laisse-moi 
mourir avec toi ! s’écria Pérégrinus au 
désespoir, en la serrant dans ses bras. 

En ce moment un bruit harmonique, 
comme celui de plusieurs clochettes 
d’argent, se fit entendre, Doertje re¬ 
prit ses couleurs vermeilles, s’élança 
du sopha et se mit à danser dans la 
chambre en riant aux éclats. 11 sem¬ 
blait qu’elle eût été piquée de la taren¬ 
tule. 

Pérégrinus regarda ce tableau avec 
une surprise profonde, ainsi faisaient 
le médecin qui venait d’entrer etSwain- 
mer qui resta stupéfait à la porte. 



174 


CONTES FANTASTIQUES. 




SIXIEME AVEMTITRE. 

m 

Conduite sliigulière de saltimbanques ambulans dans ud 
cabaret, et coups y relatifs. “ Histoire tragique d’un 
petit tailleur de Saclisenbausen. — Que) étonnement 
Pépuscli causa à des gens honorables. — L’boroscope. 
— Joyeux combat de gens connus. 


Tous les mssans s’arrêtaient, alon- 
geaient le cou et regardaient à travers 
les vitres, pour voir ce qui se passait 
dans la taverne. La foule devenait sans 




f 
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cesse plus épaisse, le tumulte augmen¬ 
tait et le bruit, les rires et le tapage 
devenaient de plus en plus bruyans. 
Deux étrangers qui se trouvaient dans 
le cabaret,entretenaient toute cette ru¬ 
meur, autant par leur figure, leur cos¬ 
tume, leurs façons à la fois ridicules et 
repoussantes, que par les tours mer¬ 
veilleux qu’ils faisaient. L’un , homme 
âgé, fort sale et fort laid, était couvert 
dune longue et étroite redingote noire 
d’étoffe luisante. Il savait se rendre 
tantôt mince et plat, comme au sortir 
d’un laminoir, et tantôt se ramasser et 
s’épaissir comme un poupart de Nu¬ 
remberg. L’autre bien frisé, en habit 
de soie éclatante, vêtu en petit-maître 
de la fin du dernier siècle, s’élevait à 
son gré jusqu’au plafond et se laissait 
doucement descendre, tout en chan¬ 
tant des airs discordons dans une lan¬ 
gue étrangère. 
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Audire(Jerhôte,ils étaient entrés l’un 
après l’autre, comme des gens raisonna¬ 
bles, et avaient demandé du vin. Puis, ils 
s’étaient regardés fixement et s’étaient 
mis à discourir ensemble. Bien que leur 
langage fût inintelligible pour les as- 
sistans, il était évident qu’ils se querel¬ 
laient de plus en plus vivement. 

Tout-à-coup, ils avaient pris la forme 
qu’ils avaient en cet instant,"^et s’étaient 
mis à faire le singulier manège qui at¬ 
tirait la fouie. 

— Cet homme qui monte et qui 
descend si bien, dit l’un des spectateui^s, 
est sans doute l’horloger de Vienne, 
Dégen, qui a inventé la machine à 

voler. 

— Oh non! répondit un autre, ce 
n’est pas l’oiseau Dégen, je croirais 
plutôt que c’est le petit tailleur de Sa- 
chsenhausen, si je ne savais que le 
pauvre petit homme a été brûlé. 
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Je ne sais si le lecteur connaît l’his¬ 
toire du petit tailleur de Sachsenhau- 
sen ? La voici : 

HISTOIRE 

DU 

■ 

PETIT TAlXEEUn B£ SACHSENUAUSEIT. 


Il arriva qu’un petit tailleur, bénin 

P 

et dévot, sortit bien paré de l’église 
de Saebsenhausen , avec sa femme. 
L’air était piquant, et le petit tailleur 
n’avait pris que la moitié d’un œuf 
dur, et une petite tasse de café. C’est 
pourquoi il se sentait débile et mal à 
l’aise, car il avait bravement chanté 
k l’église ; un petit coup de schnaps 
lui eût fait grand bien. Il avait été fort 
appliqué toute la semaine, et fort ai¬ 
mable envers sa femme, à qui il avait 
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fait une robe fort propre avec les mor¬ 
ceaux qui étaient tombés sous l’établi 
en coupant. La femme consentit donc 
volontiers que le petit tailleur entrât 
chez un apothicaire pour boire un 
verre de cordial. Il y entra donc et 

demanda cette drogue. L’apprenti ma¬ 
ladroit qui était resté seul dans la bou¬ 
tique, se trompa et apporta une fiole 
où se trouvait de l’air inflammable avec 
lequel on remplit les ballons. L’ap¬ 
prenti en remplit un verre, et le petit 
tailleur l’avala. Mais tout-à-coup, il se 
trouva dans une disposition si singu¬ 
lière, il semblait qu’il eût une paire 
d’ailes aux épaules, car il ne faisait que 
monter et descendre du plancher au 
plafond de la boutique. 

—Mon Dieu ! mon Dieu! s’écria-t-il. 
Depuis quand suis-je devenu un si 
preste danseur? 

Alors il arriva que quelqu’un poussa 
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si fort la porte que la fenêtre s’ouvrit 
du contre-coup. Un grand courant 
d’air traversa la boutique, souleva le 
petit tailleur, et remporta par les fe¬ 
nêtres : personne ne le revit. Après 
quelque temps, les bourgeois de Sacb- 
senhausen virent par une nuit noire, 
un globe lumineux qui éclaira toute 
la contrée et tomba sur la terre en s’é¬ 
teignant. Tout le monde voulut savoir 
ce qui était tombé. On courut; et on 
ne trouva rien qu’un petit monceau 
de cendres; mais en le remuant, ou 
aperçut l’ardillon d’une boucle de sou¬ 
lier, un petit morceau de satin jaune 
et un petit objet noir qui ressemblait 
assez au bouton d’une canne. On se 
mit alors à raisonner comment de tels 
objets pouvaient tomber du ciel, dans 
une boule de feu. Mais la femme du 
tailleur qui avait disparu, étant venue 
à son tour, joignit les mains, et s’é- 
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cria :—Ah! malheur, c’est Tardillon de 
la boucle de mon mari ! C’est un mor¬ 
ceau du gilet des dimanches de mon 
mari ! Ah 1 malheur, c’est le boulon de 
la canne de mon mari. 

Mais un grand savant a déclaré que 
le bouton de canne n’était pas un bou¬ 
ton de canne, que c’était un débris de 
météore. 

FIN DE l’hISTOIRF. DU PETIT TAILLEUR. 


Le cellerier s’impatienta enfin de 
voir l’étranger se grandir et se rac¬ 
courcir tour-à-tour, sans faire atten¬ 
tion à lui, et il lui mit juste sous le 
nez, la bouteille de vin de Bourgogne 
qu’il avait demandée. Aussitôt fétran- 
ger se mit à humer la bouteille jusqu’à 
la dernière goutte, puis il se laissa tom¬ 
ber comme engourdi sur un siège, et 
ne fit pas un mouvement. 
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Les autres baveiu's avaient remar¬ 
qué avec étonnement qu’en buvant, il 
(ievenait toujours plus gros et plus in¬ 
forme. L'autre commençait à se lati- 
guer de son vol, mais dès quil aper¬ 
çut son adversaire, étendu à demi- 
mort, il s’élança sur lui, et se mit à 
le battre vigoui'eusement. Mais Fbote 
s’interposa, et le força d’abandonner 
la partie, en lui disant que,s’il voulait 
faire ses tours comme tm honnête es¬ 
camoteur , il pouvait rester dans sa ta¬ 
verne , sinon qu’on se verrait forcé de 
le mettre à la porte. L’homme volant 
se fâcha fort de ce nom d’escamoteur. 
Il répondit qu’il n’était rien moins 
qu’au charlatan, qu’il était maître de 
ballets à la cour d’un grand prince, 
mais qu’a lors il exerçait la profession 
de bel esprit, et qu’il se nommait Le- 
génie.—Quant à cet homme endormi, 
dit-ii, c’était autrefois un douanier 
français; mais maintenant il vivait des 
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saignées et des barbes qu’il faisait, et 
se nommait Sangsue. Legénie avait 
beaucoup à se plaindre de lui, et M. 
Sangsue n’était venu à Francfort que 
pour lui enlever sa fiancée. 

Le douanier avait tout entendu, ses 
petits yeux noirs étincelaient, et il cria 
à l’hôte :—Ne croyez pas un mot de ce 
que vous dit ce gibier de potence ! 

Legénie voulut de nouveau se préci¬ 
piter sur le douanier; mais l’hôte le 
prit dans ses bras vigoureux et le pré¬ 
cipita par la fenêtre, aux applaudisse- 
mens de toute l’assemblée. 

Dès que le bel esprit fut parti, M, 
Sangsue reprit la forme qu’il avait eue 
en entrant dans la taverne.Les assistans 
crurent qu’il avait disparu, et tout le 
monde se dispersa. Le douanier sortit 
à son tour, mais à peine se trouva-t-il 
dans la rue, qu’un grand bruit se fit 
entendre; et l’hôte aperçut un jeune 
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liomme qui avait saisi trune main M. 
Sangsue et de l’autre M, Legénie, et 
qui s’écriait Ah! race de Satan! vous 
trouverai-je toujours sur mon chemin! 
Vous ne m’enlèverez pas la belle Ga- 
inaheh ! 

—C’est un fou!criaient le douanier 
et le bel esprit* Au secours ! Sauvez- 
nous, M. l’hôte! il veut nous égorger! 
il nous méconnaît! 

— Et! mon cher Pépusch, que fai¬ 
tes-vous là, dit l’hôte? Vous vous trom¬ 
pez peut-être en ces personnes. Celui- 
ci est le maître de ballet, M. Legénie , 
et celui-là, M. Sangsue, douanier. 

—Maître de ballet Legénie? le doua¬ 
nier Sangsue? répéta Pépusch, d’une 
voix sourde, il semblait se réveiller 
d’un rêve, et chercher à rassembler 
ses idées. Pendant ce temps , deux ho¬ 
norables bourgeois qui connaissaient 
Pépusch, étaient sortis de la taverne , 
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et l’exhortaient à ne pas maltraiter ces 
étrangers. 

Pépuscli répéta encore une fois : 
Legénie ! Sangsue ! et il laissa retom¬ 
ber ses bras sans force. Les deux étran- 
gersdisparurent avec la vitesse du vent 
et plus d’un passant assura que le bel 
esprit s’était envolé sur le toit de la 
maison voisine, et que le barbier s’é¬ 
tait perdu dans l’eau bourbeuse d’une 
mare qui s’était formée devant la ta¬ 
verne. 

Les bourgeois forcèrent le pauvre 
Pépusch tout troublé, d’entrer dans la 
taverne avec eux, et de boire une bou¬ 
teille de véritable vin de Niérenstein, 
Pépusch trouva le vin fort bon, et le 
but en silence, sans répondre un mot 
aux questions qu’on lui adressait. En¬ 
fin , il se tourna vers les convives et 
leur dit : —Vous avez bien fait de me 
retenir, mes amis, et de m’empécher 
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de tuer ces deux misérables; mais vous 
ne savez pas quelles créatures funestes 
se cachent sous ce^ deux masques. 

Pépusch se tut, et Ton imagine la 
sensation que produisirent ses paroles. 
L’hôte s’était rapproché, et les trois 
bourgeois, le coude sur îa table, leurs 
têtes Tune prés de l’autre, retenant 
leur haleine, attendaient avec impa¬ 
tience que Georges en dît davantage. 

“Voyez-vous, mes braves gens, re^ 
prit Georges à voix basse et gravément, 
celui que vous nommez le maître de 
ballet, Legénie n’est autre que le mé¬ 
chant et maladroit génie Thétel ; et 
l’autre que vous prenez pour un doua* 
nier, est l’effroyable prince des sang¬ 
sues. Tous les deux sont amoureux, 
vous le savez, de la princesse Gama- 
heh, la charmante fille du roi Sékakis, 
et ils s’unissent pour l’enlever à l’aloès- 
zéhérit. C’est la plus grande folie qui 
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puisse germer clans deux stupides cer¬ 
veaux, car outre Taloès, il n’est qu’une 
seule personne à qui la belle Gama- 
heh puisse appartenir , et peut-être 
cette personne luttera-t-elle en vain 
avec l’aloès ; car bientôt il fleurira à la 
minuit, dans tout son éclat, et il re-- 
trouvera la vie dans sa mort.—Or, je 
suis moi-méme l’aloès-zébérit, c’est 


pourquoi vous ne sauriez m’en vou¬ 
loir, si j’éprouve une si grande colère 
contre ces traîtres. 

Les bonnes gens se frottèrent les 
yeux, et regardèrent Georges la bou¬ 
che béante. Ils tombaient des nues, 
comme on dit, et la tête leur tournait 
comme un tourbillon. 


Pépusch se versa un grand verre, et 
dit à l’hôte :—Oui, oui, mon cher hôte, 
bientôt vous me verrez fleurir sous la 
forme de cactus grai idiflo rus y et je ré¬ 
pandrai dans toute la contrée une 
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odeur de vanille. Vous pouvez m’en 
croire. 

—Voiis me semblez un peu troublé, 
mon cher Georges, dit un des bour¬ 
geois; si vous buviez un verre d’eau.... 

—Pas une goutte, pas une goutte. — 
Je suis troublé, dites-vous? Qui ne le 
serait après s’être battu avec son ami 
intime, et s’être tiré à soi-même une 
balle dans la cervelle? Tenez, je re¬ 
mets entre vos mains ces instruinens 
<le meurtre. 

Pépusch tira deux pistolets de sa po¬ 
che. L’hôte se retira avec frayeur; mais 
les deux bourgeois rirent aux éclats, 
en voyant les armes qui consistaient 
en deux pistolets de bois, véritables 
jouets pour les enfans. 

Pépusch semblait ne rien voir de ce 
qui se passait autour de lui. 

— Qui de vous, dit-il, connaît 
M. Pérégrinus Tyss, et voudrait m’en- 
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seigner où je le trouverai en ce mo¬ 
ment? 

— Le bon M. Tyss était ici, il y a 
une lieure, répondit Thote, et i! a pris 
une mesure de vin de Wurtzbourg. 
Il était fort préoccupé et s’écria tout-à- 
coup : — Oui, belle Gauiaheii ! j’ai 
renoncé à toi 1 sois heureuse dans les 
bras de mon ami Georges! Alors une 
petite voix lui dit ; — Allons chez 
Leuwenhoeck, nous faire montrer vo¬ 
tre horoscope. Aussitôt JM. Tyss se leva 
et partit, avec cette voix sans corps. 

Alors Georges se leva en fureur, 
prit riiôte à la gorge et s’écria : — Que 
dis-tu, malheureux! il a renoncé à 
Ganiaheh? Pérégrinusî Sékakis ! Et il 
s’enfuit en répétant ces exclamations. 

Péréffrinus s’était en effet rendu 

U 

chez Leuwenhoeck qui l’avait Inen 
reçu, mais M, Tyss reconnut facile¬ 
ment , à l’aide de son microscope , 
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combien la haine que lui portait l’ar¬ 
tiste était profonde. En exaniiriant 
toutes les curiosités d’histoire natu¬ 
relle qui se trouvaient dans la salle, 
Pérégrinus entendit la voix douce de 
maître Floh qui lui disait que son horos¬ 
cope (à lui Pérégrinus) se trouvait sur 
la table. Pérégrinus s’approcha et vit sur 
une tablette une foule de linéainens 
merveilleux; mais comme il manquait de 
connaissances astrologiques, tout cegri- 
moire lui fut inintelligible.Cependant, 
il crut remarquer qu’un point rouge, 
placé au milieu du tableau, indiquait 
sa propre personne; et plus il contem¬ 
plait ce point, plus il devenait rouge 
et prenait l’aspect d’un cœur; mais il 
n’étincelait qu’à travers une enveloppe 
dont il semblait recouvert. 

A la demande de Pérégrinus, Leu- 
wenhoeck alla prendre à l’un des coins 
et dressa au milieu de la chambre une 


* 
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espèce de chevalet sur lequel il plaça 
le tableau; son auditeur et lui s’assi¬ 
rent devant ce tableau^ et le parcou¬ 
rurent des yeux en gardant le silence* 
«Vous pensez peut-être, Pérégrinus 
» Tyss, dit enfin Leuwenhoeck avec 
» une sorte de solennité, que ces traits, 
» ces signes dont se compose le ta- 
» bleau que vous regardez si attenti- 
» veinent, forment votre horoscope 
» tiré par moi, sous rinfluence favora- 
» ble des astres et d’après toutes les 
w règles mystérieuses de la sublime 
» science de l’astrologie? Et comment 
» vous serait venue l’idée de cette en- 
» treprise, comment auriez-vous pu 
» pénétrer dans les détails compliqués 
« de ma vie et débrouiller ma destinée? 
w telles pourraient être sans doute les 
» questions que vous auriez à in’adres- 
» ser, Pérégrinus; et vous en auriez 
fi incontestablement le droit, si je n’é- 
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» tais pas en mesure de vous justifier 
» sur-le-cliamp de mon aptitude à ce 
» genre d'opérations. Je ne sais si vous 
n avez connu le fameux rabbin Isaac 
» Ben Harravad *, j'ignore même si 
» vous avez entendu parler de lui. Ce 
» rabbin réunissait à des connaissances 


» profondes, la précieuse et rare fa- 
» culté de reconnaître à i'examen du 
» visage des hommes si leur âme avait 
» déjà résidé dans un autre corps, ou 
» si elle existait pour la première fois. 


» 

» 

» 


J’étais encore fort jeune, lorsque ce 
vieux rabbin mourut d'une indiges¬ 
tion qu’il s'était donnée à l’aide d’une 
sauce piquante où dominait le par¬ 
fum de l’ail. Les Juifs allèrent si 


» vite en besogne avec son cadavre, 
» que le défunt n’eut pas le temps de 
M recueillir et d’emporter avec lui 


* Ce rabbiu vivait à la fui du douzième siècle.-Voyez 
Rartholozzi, BîUioth. Bahbinka , t, in, p. 888, 
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» toutes ses connaissances et toutes ses 
» iacLiltés qui par l’elÉet de sa maladie, 
« se trouvaient comme disjointes et 
» dispersées* Ses liéritiers se séparé- 
» rent en riant; quant à moi, j’avais 
» eu le bonheur de pêclier, pour ainsi 
» dire, à mon profit la faculté nier- 
j> veilleuse dont je vous parle, à l’ins- 
» tant précis où elle voltigeait à la 
>) pointe du glaive que fange de la 
» mort tenait dirigé sur la poitrine du 
» vieux rabbin- C’est ainsi qu’elle est 
» devenue mienne, et comme f illustre 
>» Isaac Ben Harravad, je puis, à fins- 
»> pection du visage d’un homme, dire 
» avec assurance si l’on a déjà animé 


)i quelqu’autre corps* Votre aspect, 
» Pérégrinus Tyss, m’a Irappé tout-à- 
» coup, a fait naître en moi de singii- 
»> liéres idées, et m’a même jeté dans le 
» doute. La préexistence de votre âme 
» me lut sur-le-champ démontrée, mais 
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» je ne pus reconnaître tout d’abord 
» d’une manière bien nette quelle avait 
» été la forme précédente de votre 
» corps. Pour résoudre ce problème, 
» j’ai dii interroger les astres et tirer 
)) votre horoscope. » 

— Et vos recherches vous ont-elles 
donné quelque résultat, seigneur Leii- 
wenhoeck, demanda Pérégrinus en 
interrompant l’apprivoiseur de puces? 

— Certainement! reprit Leuwenhoeck 
d’une voix solennelle, j’ai reconnu que 
le principe physique, qui maintenant 
anime les belles formes de mon digne 
ami le seigneur Pérégrinus Tyss, exis¬ 
tait depuis déjà bien long-temps, quoi¬ 
que ce fût comme pensée seulement 
et sans une forme quelconque. Regar¬ 
dez, seigneur Pérégrinus, considérez 
attentivement ce point rouge au mi¬ 
lieu du tableau. Ceci n’est pas seuie- 
nienl un emblème,ce point est la forme 

*7 
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sons laquelle votre principe physique 
recevait son individualité. Vous étiez 
alors une brillante escarboucle enfouie 
dans la profondeur de la terre; mais 
à la surface verte du globe sommeil¬ 
lait, pliée à votre être, Fai niable Ga* 
maheh, dont l’existence s’écoulait aussi 
dans l’ignorance (relle-méine.Ces lignes 

bizarres, ces constellations étranges que 
vous voyez, marquen t le poin t qui sépare 
la durée de votre existence sous cette 
lorme et le moment où votre principe 
intellcctuél prit la forme actuelle de 
Pérégrinus Tyss. Vous êtes, sans le sa¬ 
voir, en possession d’un talisman; et 
ce talisman est précisément cette es¬ 
carboucle. — Il peut se faire que le roi 
Sékaskis fait portée comme un îles 
joyaux de sa couronne, ou même que 
sous certain point de vue, il ait été lui- 
même cette escarboucle; il suffit, 
vous la possédez maintenant, mais 
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cerlain événement doit avoir lieu quand 
sa vertu endormie sc réveillera, et lors 
de ce réveil se décidera le sort d\ine 
infortunée qui, jusqu’à ce jour, ii’a joui 
que d’une existence incomplète et pé¬ 
nible, entre la crainte et l’espérance. 
L’aimable Gainabeb ne pouvait hélas 
acquérir, par la science magique la plus 
profonde, qu’une existence pareille , 
tandis que le talisman tout-puissant 
nous était dérobé. Vous seul l’avez 
tuée, vous seul pouvez lui insuffler la 
vie, quand l’escarboucle s’épanouira 
dans votre sein. 

— Et cet événement, répliqua Péré- 
grinus en interrompant de nouveau 
l’apprivoisear de puces, ne pourriez- 

vous, seigneur Leuwenhocck, me l’in¬ 
diquer? 

A cette question dePérégrinus, Leu- 
wenhoeck fixa sur lui de grands yeux, 
semblable à un homme surpris et em- 
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barrasse qui ne sait que dire : « Goin- 
» ment diable, disaient ses pensées, 
ï) est-il arrivé que j’en aie plus dit que 
î) je ne le voulais? N’aurais-je pas du 
» moins du retenir ma langue sur le 
» chapitre du talisman que cet heureux 
» personnage porte dans son corps, et 
» qui doit un jour lui donner tant d’as- 
» Cendant sur nous qu’il nous faudra 
» vivre à son bon plaisir? Oserais-je lui 
w avouer que j’ignore moi-même ce 
» qu’il me demande, et que tout mon 
» savoir-faire échoue devant le nœud 
» dans lequel se confondent toutes ces 
» lignes magiques? Faut-il lui avouer 
» même que lorsque je considère ce 
)) signe capital de son horoscope, je 
« sens mon courage faiblir, et que ma 
» tête vénérable me fait à moi-même 
» l’effet d’une misérable tête de pou- 
lî pée de carton grossièrement peinte? 
î> Loin de moi l’idée d’un tel aveu qui 








MAITRE FLOH. I97 

« me dégraderait à ses yeux et lui met- 
» trait en main des armes contre moi! 
» Otons à ce niais qui se croit sage reu- 
)) vie de !ne presser de questions. » — 
Cher et digne M. Tyss, reprit à haute 
voix Tapprivoiseur de puces en re- 
froguant davantage son visage médi¬ 
tatif, ne me pressez pas de m’expli¬ 
quer sur cet événement. Vous savez 
qu’un horoscope peut à la vérité 
nous instruire d’une manière claire et 
complète du commencement de cer¬ 
taines choses; mais que la sagesse 
éternelle ne nous permet à cet égard 
que des conjectures toujours dou¬ 
teuses.. Je vous aime trop, mon cher 
M. Tyss, pour vous jeter prématuré¬ 
ment dans les angoisses de l’incer¬ 
titude; autrement je vous ferais du 
moins comprendre que cet événe¬ 
ment , qui pourrait vous donner la 
conscience de votre pouvoir, pourrait 
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bien en inéiiie temps briser, au mi¬ 
lieu (les tourinens les plus effroyables 
de l’enfer, la constitution actuelle de 
votre être.... mais je n’en ferai rien... 

je veux erardcr sur ce suiet le silence 

1 / 

le plus absolu, pas un mot de plus 
sur cet horoscope ne sortira de ma 
bouche.... Je vous eu prie seulement, 
mon cher ]\I. Tyss, ne me pressez pas 
de cpiestiüiis ! La chose se présente 
certainement à moi comme des plus 
sinistres, tout mon savoir me met à 
peine en mesure de vous présager 
une fin heureuse à cette aventure, 
mais j’ose l’espérer, une constellation 
imprévue et, jusqu’à ce moment, res¬ 
tée en delioto du cercle de mes obser¬ 
vations, vous tirera peut-être du dan¬ 
ger !... 

Pérégriniis admira la malicieuse faus¬ 
seté de Leuwenlioeck ; cependant la 
tournure de l’affaire et la position où 
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le dompteur de puce se trouvait vis-à- 
vis de lui sans le savoir, ni même s’en 
douter, lui parurent si plaisantes, 
qu’il ne put retenir un bruyant éclat 
de rire. 

— De quoi riez-vous si fort, mon 
digne M. Ty SS, demanda l’artiste un 
peu décontenancé. 

—Voiisagissez fort sagement, mon¬ 
sieur T.euwenhoeck, répliqua Péré- 
grinus en continuant de rire, et je 
vous sais gré de me taire, par pure 
indidgence, le terrible événement 
dont je suis menacé; car indépen¬ 
damment de ce que vous êtes trop 
mon ami pour me jeter dans l’inquié¬ 
tude et les alarmes, vous avez encore 

I 

un autre motif très-bien fondé, pour 
garder le silence, et ce motif ne con¬ 
siste en rien autre chose qu’en ceci, 
que vous n’avez vous-méme pas la 
» moindre certitude à ce sujet. Toute 
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la peine que vous prendriez pour 
débrouiller ce nœud compliqué, se¬ 
rait, je n’en doute pas, perdue; tout 
votre savoir astrologique n’y peut 
rien, et si maître Floh ne vous était 
pas tombé-évanoui sur le nez, il en 
irait, je crois, fort mal pour vos talens 
de toute espèce. 

Le visage de Leuwenhoeck s’en¬ 
flamma de fureur , il ferma les poings, 
grinça des dents, trembla et gesticula 
si fort qu’il serait tombé de sa chaise 
si Pérégriiius ne l’eût saisi par le bras 
ausii vigoureusement que Georges Pé- 
pusch avait pris à la gorge le malheu¬ 
reux cabaretier. L’artiste parvint à se 
débarrasser par un saut de coté fort 
adroitement exécuté, et Pépuscb en¬ 
tra dans la chambre de Leuwenhoeck, 
précisément au 'moment où Pérégri- 
nus se maintenait de vive force sur sa 
cliaise, où il se débattait en murmu- 


I 
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rant entre ses dents: infâme Swainnier- 
dainm, si tu Tavais osé!. 

Dès qu’il aperçut Pépusch, Pérégri- 
nuslâcha l’apprivoiseur de puces, alla 
â la rencontre de son ami et lui de¬ 
manda d’une voix inquiète, s’il avait 
renoncé â Teffroyable résolution qui 
s’était emparée de lui avec une violence 
si déplorable. 

Pépusch parut ému presque jus¬ 
qu’aux larmes, il affirma que dans 
aucun cas de sa vie il n’avait fait au¬ 
tant d’irîsipides folies, qu’en ce jour 
même; que parmi ces folies, il met¬ 
tait au premier rang celle d’être allé, 
après s’être logé une balle dans la tête, 
dans un cabaret, dont il ne savait plus 
même le nom, ni le lieu, le tout pour 
y parler à de bonnes gens de choses 
extravagantes et essayer d’y égorger le 
maître de la maison. Son infortune, 
disait-il, serait bientôt à son comble, 
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car les gens qui l’avaient entendu et vu 
agir, n’avaient certainement pas man* 
qué de le regarder comme un fou, et 
il avait à craindre de se voir enfermé 
dans la maison des aliénés, au lieu de 
jouir des douceurs que lui promettait 
révénement qui devait faire le hon¬ 
neur de sa vie, — Pépusch expliqua, 
en outre, tout ce qu'il avait appris 
par le caharetier, de la conduite de 
Pérégrinus, et demandajen rougissant 
et en baissant les yeux, si un pareil 
sacrifice, si une semblable renoncia¬ 
tion en faveur d’un ami malheureux, 
était encore possible ou même seule¬ 
ment concevable, dans ce siècle où 
l’héroïsme avait disparu de la terre. 

Pérégrinus partageait intérieurement 
les sentimensde son ami; il lui donna 
avec chaleur l’assurance que de son 
coté, il était fort éloigné de vouloir 
chagriner le moins du monde son di- 
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gne ami, qu’il se désistait solennelle¬ 
ment de toutes ses prétentions au cœur 
et à la main de la belle Doertje El ver- 
din, et renonçait volontiers à ce para¬ 
dis dont la possession lui avait, à la 
vérité, souri comme la plus grande 
somme de bonheur possible. 

— Et je voulais te tuer, et parce 
que je ne pouvais te croire je me suis 
suicidé d’un coup de pistolet ! s’écria 
Pépusch en sc précipitant sur le sein 
de son ami. O rage cruelle! ô dé¬ 
testable entrainement d’une passion 
aveugle et délirante! 

— Je t’en prie, Georges, recueille- 
toi, ditPérégrinus. Tu parles d’un coup 
de pistolet, et je te vois là, devant moi 
frais et dispos! comment accorder tout 
cela? 

— Tu as raison, reprit Pépusch, 
il me semble que je serais hors d’état 
de parler raison avec toi si je m’étais 



l 

I 
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réellement chassé une balle à travers 
le crâne. Aussi ces gens prétendaient- 
ils que mes pistolets n’étaient que de 
simples jouets d’enfant, et que peut- 
être lé duel aussi bien que le suicide 
dont je parlais n’avaient été qu’une 
pure plaisanterie. Quoiqu’il en soit, il 
est nécessaire que j’acquière la certi¬ 
tude de ta grandeur d’âme et de mon 
bonheur, et à l’instant même se dis¬ 
siperont les nuages qui troublent ma 
vue et offusquent ma raison. Viens, 
mon cher Pérégrinus, accompagne- 
moi auprès de l’aimable Doertje El- 
verdin, et que je reçoive de ta main 
celle de ma douce épouse. 

Fépusch prit le bras de son ami et vou¬ 
lait s’éloigner en toute hâte; mais le 
trajet qu’ils croyaient avoir à parcourir 
devait leur être épargné. La porte s’ou¬ 
vrit à l’instant même pour donner pas¬ 
sage à Doertje Elverdin , belle et gra- 
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cieuse comme un jeune ange, mais suivie 
liu vieux ]\L Savvmmer. Leuwenhoeck 
était jusqu’alors resté muet et immo¬ 
bile , se contentant de jeter tantôt sur 
Fépusch, tantôt sur Pérégrinus, des re¬ 
gards pleins de colère; mais àTaspect 
du vieux Swaminerdamm il parut com¬ 
me frappé d’une étincelle électrique. Il 
lui montra son poing fermé, et lui cria 
d’une voix retentissante : — Ah ! viens- 
tu te moquer de moi, vieux monstre 
fallacieux !..... tu n’en auras pas la 
joie ; défends-toi, ta dernière heure a 
sonné ! 

Swammerdamm fit un bond de quel¬ 
ques pas en arrière, et voyant Leuwen- 
hoek s’avancersur lui armé de sa lunette 
d’approche, il tira la sienne pour réta¬ 
blir l’égalité des armes. Le duel, qui 
avait commencé dans la maison de 
M. Pérégrinus Tyss, semblait devoir 
s’engager de nouveau. 
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Georges Pépnsch se jeta entre les 
cornbattans, et détournant habilement 
avec sa main gauche un regard par le¬ 
quel Leuvenlioeck eût mis à mort son 
ennemi, il rabattit de la droite, vers la 
terre, l’arme que Swammerdainm te¬ 
nait toute braquée, et par cette inclinai¬ 
son donnée à la lunette de Tadversaire 
de l’artiste, il épargna à ce dernier la 
blessure dont il était menacé. 

Pépusch déclara ensuite à haute voix 
qu’il ne permettrait jamais et nulle part, 
un combat aussi dangereux entre Leii- 
wenhoek et Swammerdamin, tant qu’il 
n’aurait pas appris d'eux-mémes le mo¬ 
tif de leur querelle. Pérégrinus trouva 
la conduite de son ami si raisonnable, 
qu’il ne balança presque pas à se pla¬ 
cer comme lui entre les combattans et 
à s’exprimer comme l’avait fait Pépusch. 

Leuwenhoeck et Swammerdamin fu¬ 
rent obligés de céder à l’invitation de 
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leurs amis, I.e second affirma en outre 
qu’il n’était point venu dans des vues 
hostiles, mais seulement par égard pour 
Doertje Elverdin, pour se réconcilier 
avec Leinvenhoeck et terminer de la 
sorte une guerre qui n’avait duré que 
trop long-temps et rendu hostiles Tiin 
à l’autre deux principes nés l’iin pour 
l’autre, et doïjt les recherches commua 
nés pourraient seules épuiser les plus 
profonds réservoirs de la science. 

1 .euwen hoeck assura au contraire qu’à 
la vérité, la possession de Doertje était 
la cause réelle de la discorde; mais 
qu’il venait à l’instant mémededécou' 
vrir une nouvelle ruse de son indigne 
collègue; que non-seulement celui-ci 
niait la possession de certain micros¬ 
cope, qu’en certaine occasion il avait 
accepté comme dédommagement, pour 
renouveler ses prétentions illégitimes 
H la possession de Doertje; qu’il avait 
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en outre pour le tourmenter et inquié¬ 
ter encore davantage,luiLeuwenhoeck, 
transmis ce microscope à un autre. 
Swammerdamm affirma sous serment, 
fort et ferme, qu’il n’avait jamais reçu 
le microscope en cpiestion, et qu’il avait 
d’excellentes raisons pour croire que 
cet instrument avait été méchamment 
détourné par Leuwenhoeck. 

Les fous qu’ils sont!., dit à voix 
basse maître Floh à Pérégrimis, ils 
parlent du microscope que vous 
avez dans i’œll. Vous savez que j’é¬ 
tais présent au traité de paix que 
Swammerdamm et Leuvenhoeck con¬ 
clurent relativement à la possession 
de la princesse Gainaheh. Lorsque 
Swammerdamm voulut jeter dans la 

pupille de l’œil gauche le verre mi¬ 
croscopique qij’il avait en effet reçu 
de Leuvenîioeck , je m’en emparai 
lestement, parce que ce n’était point 
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sa propriété, mais la mienne. Ainsi 

donc, M. Pérégrinus J dites à Tins- 

tant meme que vous ^vez le bijou. 

Pérégrinus annonça, en conséquence 

et sur-le-champ, qu’il possédait le verre 

microscopique que Swammerdainm 

avait dû recevoir, mais n’avait pas reçu 

■ 

de Leuvenhoeck; que par conséquent, 
Leuvenhoeclî n’ avait pas pour le mo¬ 
ment le droitabsolu deregarderDoertje 
Elverdin comme sa pupille. 

Ap rès beaucoup de pour-parIers,les 
deux champions convinrent que M.Pé- 
régrintis Tyss qu’aimait si tendremen? 
Doertje Elverdin , la choisirait poui 
épouse, et que sept mois après il déci¬ 
derait lequel des deux microscopistes 
serait le plus digne d’étre regardé 
comme son tuteur ou son beau-père. 

Quelque aimable et gracieuse que 
parût Doertje Elverdin sous l’élégant 
costume que semblaient lui avoir pré* 

i8 


vu. 
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paré les amoui’s, quelque douces et 
caressantes que fussent les œillades 
passionnées qu’elle adressait à ]M. Pé- 
régrinus Tyss, celui-ci pensa a son pro¬ 
tégé , et à son ami , demeura fidèle à 
sa parole qu’il avait donnée, et déclara 
de nouveau qu’il renonçait à la main 
de Doertje. 

Les microscopistes ne furent pas 
médiocrement surpris quand Pérégri- 
nus proclama Georges Pépuscli comme 
celuiqui avait les prétentions les mieux 
fondées à la main de Doertje. 

Doertje Elverdin, versant un tor- 
rent de larmes, se tourna vers Péré- 
grinus qui la reçut dans ses bras au 
moment où elle allait s’évanouir et 
tomber à terre. « Ino;rat, dit-elle en 
» soupirant, tu me brises le cœur en 
» m’éloignant de toi. Mais telle est ta 
» volonté ! Accepte du moins ce baiser 
» d’adieu et laisse-moi niourii- ! » 
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Pérégrinus se pencha vers elle, mais 
dès que sa bouclie eut touché celle de 
la petite, elle le mordit si fort à la lè¬ 
vre que le sang en sortit. « Monstre î 
» s'écria-t-elle aussitôt avec une gaîté 
» folle, c’est ainsi qu’il faut le punir! 
» Reviens à toi, recouvre ta raison, sois 
» aimable, et prends-moi; que l’autre 
» tempête ensuitetantqu’ilvoudra,«Sur 
ces entrefaites, les deux microscopistes 
s’étaient de nouveau, Dieu sait à quel 
propos, laissés aller à la quei’elle la plus 
violente. Georges Pépusch désolé , se 
j eta aux piedsde la belle Doertje, et d’une 
voix lamentable bien digne de sortir 
du gosier du plus infortuné des amans, 
il s’écria: — Gamaheh! c’est donc ainsi 
que ta flamme s’est éteinte dans ton 
sein, tu ne penses donc plus ni aux 
beaux jours que nous avons passés à 
Famagousta, à Berlin, à... 

— Georges, tu es un plaisant fou, 
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reprit la petite, avec ta Gamaheh, 
ton aloès - zéhérit et toutes les extra* 
vacances qui te viennent à Tidée. Je 
te voulais du bien, mon ami, je 
t’en veux encore, et je t’accepterai 
pour époux, quoique le grand me 
plaise davantage , si tu me promets 
sincèrement, si tu me jures meme 

é 

solennellement que tu feras usage de 
toutes tes forces... 

La petite murmura tout bas quel¬ 
que chose à l’oreille de Pépusch; mais 
Pérégrinus crut deviner qu’il était 
question de maître Floh. 

Pendant ce temps, la querelle était 
devenue plus violente entre les deux 
microscopi^es ; ils avaient de nouveau 
saisi leurs armes, et Pérégrinus s’effor¬ 
cait de calmer leurs esprits irrités, 
lorsque la compagnie reçut un nou¬ 
veau renfort. 

I.a porte s’ouvrit avec fracas et ron 
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vît entrer disputant et s’injuriant à qui 
mieux mieux le bel esprit, M. Legénie, 
et le barbier Sangsue. Ils se jetèrent, 
en faisant des gestes terribles et de la 
manière la plus brutale, sur la petite , 
et déjà le barbier l’avait chargée sur 
son épaule, lorsque Pépusch poussa 
son odieux ennemi avec une force ir¬ 
résistible, l’entoura de son corps sou¬ 
ple et le comprima de telle sorte qu’il 
le fit s’alonger en i’air comme une ai¬ 
guille,en lui arrachant des mugissemens 
douloureux. 

Pendant que le barbier était ainsi 
mal mené, les deux microscopistes , à 
l’aspect de leurs ennemis, avaient à 
l’instant fait trêve entr’eux et combattu 
ensemble, et avec beaucoup de bon¬ 
heur, contre le bel-esprit.Ce fut meme 
inutilement que celui-ci, se voyant 
complètement battu terre-à-terre, s’é¬ 
leva jusqu’au plafond de la chambre f 
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Leuweiihoeck et Swainnicrdainin sYi- 
taient emparés de courts et épais bâ¬ 
tons, et lui appliquaient adroitement, 
de bas en haut, des coups redoublés 
dans cette partie du corps qui peut le 
mieux supporter ce genre d'attouche¬ 
ment, Le bel-esprit s’élevant toujours 
pour leur échapper, ce combat ressem¬ 
blait assez à une partie de ballon dans 
laquelle monsieur le génie s’était vu 
forcé de jouer le role-le plus fatigant 
et le plus ingrat, celui du projectile. 

La guerre dont elle était témoin 
contre les diaboliques étrangers, parut 
causer une grande frayeur à la petite; 
elle se serra (relle-mérne contre Péré- 
griiujs, et le pria en pleurant de la tirer 
de cet épouvantable cohue. Pérégrinus 
pouvait d’autant moins le lui refuser, 
que son secours n’était nullement né¬ 
cessaire sur le lieu du combat, aussi 
conduisit-il la petite dans sa demeure, 
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c’est*à-(lire dans la chambre de son lo¬ 
cataire. 

Il suffit de dire que dès qu’elle se 
trouva seule avec Pérégrinus, la petite 
mit en jeu de nouveau, pour le rame¬ 
ner dans ses filets, toutes les pratiques 
les plus raffinées de la coquetterie. Cela 
le jeta dans un si grand trouble qu’il 
ne pensa même pas au verre microsco¬ 
pique qui aurait pu lui servir de contre¬ 
poison. 

Maître Fioh se trouva de nouveau en 
danger, il fut pourtant sauvé cette fois 
par M. Swammer, qui entra avec Geor¬ 
ges Pépuscli. 

Swammer paraissait extrêmement 
satisfait, les regards animés de Pé- 
pusch témoignaient au contraire de sa 
fureur et de sa jalousie. Pérégrinus sor¬ 
tit de la chambre. 

Le cœur déchiré par une plaie vive 
et profonde, il se mit à parcourir d’un 
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air sombre et recueilli en lui-même, les 
rues de Francfort ; il gagna la porte de 
la ville et marcha jusqu à la jolie petite 
place où s’était passée sa singulière 
aventure avec son ami Pépusch. 

Il réfléchit de nouveau sur son éton¬ 
nante destinée, Fiinage de la petite 
s’olTrit à lui plus gracieuse, plus riante, 
plus séduisante que jamais; son sang 
circula plus rapidement dans ses vei¬ 
nes ; son pouls battit avec plus de force, 
un feu concentré semblait dévorer sa 
poitrine. Il mesura avec douleur la 
grandeur du sacrifice qu’il avait fait, il 
lui sembla qu’eu le faisant il avait aliéné 
tout le bonheur de sa vie. 

La nuit était venue lorsqu’il retour¬ 
na à la ville. Sans s’en apercevoir et 
cédant peut-être à son insu à quelque 
répugnance de revoir sa maison, il se 
dirigea dans plusieurs rues de traverse, 
et se trouva enfin dans la rue de Kab 


» 
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bach. Un homme qui portait sur ses 
épaules une valise, lui demanda si ce 
n’était pas là que demeurait le relieur 
de livres Laemmerhirt? Pérégrinus re¬ 
garda et reconnut qu’il était en effet 
devant l’étroite et haute maison où de¬ 
meurait le relieur Laemmerhirt ;il aper¬ 
çut la fenêtre éclairée du laborieux ar¬ 
tisan qui passait la nuit à travailler. Ou 
ouvrit la porte, et l’homme à la valise 
entra dans la maison. 

Pérégrinus se reprocha intérieure¬ 
ment d’avoir, au milieu du trouble 
des derniers jours, oublié de payer au 
relieur Laemmerhirt divers travaux 
’ qu’il avait faits pour son compte; il 
prit la résolution d’y aller dès le len¬ 
demain matin et d’acquitter sa dette. 


VII, 
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SEPTIXMi: AVENTURE. 


Tentatives hostiles des microscopistes.—Nouvelles é{>reuves 
de Périgrinus Tyss, et nouveaux dangers de maître 
Floh.—Rose Laemmerhlrt.—Rêve décisif et couclusioo. 


Bien que nous manquions de docu* 
mens positifs sur Tissuedii combat livré 
dans la chambre de Leuwenhoeck, il 
nous paraît fort probable que les deux 
microscopistes, aidés parle jeune Geor- 
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ses Pépusch, obtinrent une victoire 
complète sur leurs ennemis. S’il'en eût 
été autrement, le vieux Sw ammer n’au¬ 
rait certes pas eu l’air aussi content qu’il 
l’était à son retour. Ce fut avec une mine 
rayonnante et joviale que Swaminer ou 
plutôt M. Jean Swammerclaniin entra le 
lendemain au matin chez M. Pérégri- 
nus qui était encore au Ut et en grande 
conversation avec son protégé maître 
Floh. 

Pérégrinus, en apercevant M. Swam- 
merdamm , ne négligea pas de se faire 
aussitôt jeter dans la pupille le verre 
microscopique. 

Après beaucoup de longues et en¬ 
nuyeuses excuses sur sa visite trop 
matinale , Swammerdamm finit par 
prendre place tout à côté du lit de Pé¬ 
régrinus. Le vieillard ne voulut pour 
rien au inonde consentir à ce que Pé¬ 
régrinus se levât et passât même sa 
robe de chambre. 
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Le vieillard remercia, dans les ter¬ 
mes les plus laudatifs, Pérégrinus des 
complaisances signalées qifil lui avait 
témoignées, et qui consistaient non 
seulement à Tavoir reçu dans sa mai¬ 
son en qualité de locataire; mais à 
avoir permis que le personnel de la 
maison fut augmenté d’une jeune et 
parfois trop vive et trop bruyante de¬ 
moiselle. Il ajouta que lu plus signalée 
des complaisances, dont il lui était rede¬ 
vable, était celle d’avoir opéré sa ré¬ 
conciliation avec son ancien ami et 
confrère ès arts, Antoine de Leuwen- 
hoeck. Au dire de Swammerdamm 
leurs coeurs à tous les deux s’étaient 
rapprochés instantanément dès qu’ils 
avaient été attaqués par le bel esprit et 
le barbier, et s’étaient vus dans l’obli¬ 
gation de défendre la belle Doertje El- 
verdin, contre ces deux monstres. La 
réconciliation complète, sincère et for* 
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iiielle des deux adversaires s’eu était 
bientôt suivie» 

Swaimuerdamn; ajouta que le pre- 
inier usage qu’ils voulaient faire de 
leur amitié de nouveau cimentée, était 
de mettre en commun leurs efforts 
pour tirer tout l’horoscope de M. Pé- 
régrinus Tyss, et de rexpliquer autant 
qu’ils en auraient le pouvoir. 

— Ce que n’a pu faire seul mon ami 
Antoine de Leuwenhoeck, dit M, Jean 
Swainmerdamm , nos forces réunies 
le feront, et cette expérience sera la 
seconde que nous aurons entreprise 
avec le succès le plus éclatant, mal¬ 
gré tous les obstacles qui nous en¬ 
touraient, 

■— Le vieux fou à courte-vue, mur¬ 
mura maître Floh, qui était posé au¬ 
près de l’oreille de Pérégrinus, sur 
roreiller, il s’imagine encore que c’est 
. par lui que s’est ranimée la princesse 
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Gamalieh. Une belle vie, ma foi, que 
celle à laquelle ces microscopistes aveu¬ 
gles et ineptes, ont contraint la mal- 
iienreuse! 

— Mon bon, mon excellent M. Pé- 
régrinus Tyss , continua Swammer- 
dainm qui avait pu dautant moins 
s’apercevoir de la présence de maître 
PI oh, qu’il lui était survenu une forte 
envie d’éternuer; vous êtes un élu 
de l’esprit qui anime le monde, un en¬ 
fant gâté de la nature, car vous pos¬ 
sédez le plus admirable, le plus puis¬ 
sant talisman, ou pour parler plus 
convenablement et plus scientifique¬ 
ment, le plus précieux tsilmenaja ou 
tilsemoth qui soit jamais sorti du sein 
<le la terre pénétrée de la rosée du ciel. 
C’est un honneur pour mon art, que 
ce soit moi et non Leuwenhoeck qui 
ait découvert et proclamé que cet 
heureux tsilmenaja provient du roi 
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Nairao qui gouverna l’Egypte bien 
long-temps avant le déluge. Cependant 
la vertu de ce talisman doit sommeil¬ 
ler jusqu’à ce que se réalise certaine 
contestation dont votre estimable per¬ 
sonne doit être le point central, ii se 
passera en vous-même, mon digne 
M. Tyss, au moment précis où se ré¬ 
veillera la vertu de ce talisman, ii se 
passera dis-je quelque chose en vous- 
même qui vous avertira de ce réveil. 
Que Leuwenhoeck vous ait dit ce qu’il 
lui a plu de. vous dire, touchant ce 
point le plus important de votre ho¬ 
roscope, tout cela ne j)eLit être qu’er¬ 
roné, car il ne saura rien, pas la moin¬ 
dre chose de certain à cet égard, tant 
que je ne lui aurai pas ouvert le.s 
yeux. Peut-être mon excellent ami 
de cœur vous a-t-il voulu inquiéter, 
car je sais qu’il aime à faire aux gens 
des frayeurs inutiles. Fiez-vous à vo- 
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tre loyal locataire qui vous jure, la 
mai U sur le cœur, que vous n’avez rien 
à craindre. Je voudrais savoir si vous 
u’avez rien imaginé louchant la pos¬ 
session de ce talisman, et ce que vous 
pensez de toute cette affaire. 

A ces mots Swammerdamm regarda 
Pérégrinus comme s’il eût voulu péné- 
ïrer jusqu’au fond de son âme; mais il 
lie lui fut pas aussi facile de le faire 
. qu’à Pérégrinus avec son microscope. 
Au moyen de ce verre Pérégrinus ap¬ 
pris que la réconciliation des deux mi- 
croscopistes était moins le résultat du 
combat qu’ils avaient livré en commun 
au bel-esprit et au bar!)ier, que de cet 
horoscope mystérieux. La possesion du 
puissant talisman, tel étaitruniquebut 
de leurs efforts. Swammerdamm était 
resté dans une ignorance aussi humi¬ 
liante que celle de Leuwenhoeck à l’é¬ 
gard de ce nœud mystérieux et coiU' 
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pHqué qui se rencontrait dans l’horos¬ 
cope de Pérégrinus; mais il pensait que 
c était en Pérégrinus lui-méme que se 
trouvait la trace qu’il fallait suivre pour 
arriver à la découverte de ce mystère. 
Il voulait adroitement tirer quelque 
indication de cet ignorant , afin de 
pouvoir en suite, avec l’aide de Leuwen- 
hoeck, lui dérober ce précieux joyau 
avant qu’il en connut la valeur. Swam- 
merdamm était convaincu que le talis¬ 
man de M. Pérégrinus Tyss était de 
tous points semblable à l’anneau du 
sage roi Salotnon, puisque, comme 
cet anneau, ce talisman quel qu’il fiit, 
procurait à celui qui le possédait un 
pouvoir absolu sur l’empire des esprits. 

Pérégrinus le paya de meme mon¬ 
naie, c’est-à-dire qu’il mystifia le vieux 
Swammerdamm qui croyait le mysti¬ 
fier. Il lui répondit adroitement en se 
servant à son tour de ternies fleuris : 
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que Swaînmerdamm avait à craindre 
que déjà la faveur céleste eut commen¬ 
cé à se faire sentir et lui révélât bien¬ 
tôt ce mystère que ni lui, ni Leuwen- 
hoeck n’étaient capables d’expliquer. 

Swaînmerdamm baissa les veux, il 
toussa, cracha et prononça quelques 
mots inintelligibles; il se trouvait réel¬ 
lement dans une bien fausse position , 
ses pensées se croisaient, s’embarras¬ 
saient : — Diable ! se disait-il à lui- 
même, que veut dire ceci, est-ce bien 
Pérégrinus qui me parle? — Suis-je le 
savant, le sage Swaînmerdamm, ou 
simplement un âne ?... 

Il se remit enfin, et reprit en ces 
termes : — Parlons d’autre chose, di¬ 
gne M. Tyss, parlons d’autre chose, 
et si je ne me trompe, occupons-nous 
de quelque chose de beau et d’a¬ 
gréable. 

Swaînmerdamm affirmaqu’il n’avait 
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pas avec moins de joie que son ami 
Leuwenlioeck découvert rincUnation 
secrète de la belle Doertje Elverdin 
pour M. Pérégrinus; qu’ils avaient lu 
dans rhoroscope de Pérégrinus qu’il 
prendrait pour épouse la belle Doertje 
Elverdin et que ce choix serait ce qu il 
pourrait faire de plus avantageux dans 
sa vie. Il ajouta que son ami et lui ne 
doutaient pas un instant que Péré¬ 
grinus ne partageât la passion de la 
petite, et qu’en conséquence ils regar¬ 
daient l’affaire comme toute arrangée. 
Swammerdainm pensait en outre que 
M. Pérégrinus Tyss était le seul homme 
au monde qui put sans peine écarter 
ses rivaux, et que ses plus redoutables 
adversaires, le bel-esprit et le barbier, 
ne parviendraient à rien exécuter qui 
lui fut préjudiciable. 

On doit facilement imaginer com¬ 
bien peu de confiance Pérégrinus dut 
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avoir dans la sagesse et la science 
des inicroscopistes , en les voyant tous 
les deux dans riinpuissance d’expli¬ 
quer le sens du point principal de 
l’horoscope. 11 ne crut pas un instant 
à cette prétendue conjonction horos¬ 
copique de laquelle ils voulaient dé¬ 
duire la nécessité de son mariage avec 
Doertje , et il n’eut pas la moindre 
peine à déclarer fermement et résolu¬ 
ment qu’il renonçait à la main de cette 
belle, pour ne pas affliger son ami le 
plus intime, le jeune Georges Pépusch, 
qui avait des prétentions plus anciennes 
et mieux foiulées à la possession de ce 
trésor, et que rien au monde ne se¬ 
rait capable de le faire manquer à sa 
parole. 

Swaimnerdamm ouvrit ses yeux de 
chat, d’un gris vert, qu’il avait si long¬ 
temps tenus abaissés, regarda fixement 
Pérégrinus, et sourit avec la malice 
d’un renard. 
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— Si les scrupules de son amitié pour 
Georges Pépiisch, dirent ses pensées, 
sont les seuls obstacles qui einpéclient 
Pérégrinus de s’abandonner à sa pas¬ 
sion, ils sont levés dès ce moment, car 
Pépuscb a vu, malgré sa folie passa¬ 
gère, que les constellations s’opposent 
à son union avec Doertje Elverdin, et 
qu’alors même que cette union se ré«a- 
liserait, il n’en résulterait que des niai- 
Leurs et des désastres. Pépuscb , en 
effet, avait renoncé à toutes préten¬ 
tions à la main de Doertje, et déclaré 
qu’il était résolu à défendre, au péril 
même de sa vie, contre le bel-esprit et 
le sanguinaire barbier, la L'cauté qui 
ne devait appartenir à personne autre 
qu’à son arni de cœur,Pérégrinus Tyss. 

Un frisson glacial parcourut les vei¬ 
nes de ce dernier quand il lut dans la 
pensée de Swammerdamm que tout ce 
qu’il venait de dire était la vérité. As- 
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sailli des sentimens les plus contraires, 
il se pencha en arrière sur son oreiller 
et ferma les yeux. 

M. Swammerdanim invita de la ma¬ 
nière la plus pressante Pérégrinus à se 
lever, et à s’informer auprès de Doertje 
et de Georges eux-mémes de la situa¬ 
tion actuelle des choses. Il prit ensuite 
congé de lui avec autant de cérémo¬ 
nies et de longues phrases, qu’il en 
avait employées au commencement de 


sa visite. 

Maître Floh, qui pendant toute cette 
conversation était resté tranquillement 
posé sur l’oreiller, sauta tout-à-coup 
jusque sur la houppe du bonnet de nuit 
de M. Pérégrinus. I^à, i! s’éleva sur ses 
longues jambes de derrière, tordit ses 
mains, les éleva en soupirant vers le 
ciel, et s’écria d’une voix a demi-étouf- 


fée par les larmes: — Malheur à moi,le 
plus misérable des êtres ! Je me croyais 
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sauvé, et la plus dangereuse épreuve 
me menace ! A quoi me servent le cou¬ 
rage et la fermeté de mon noble pro¬ 
tecteur, si tout, oui, si tout conspire 
contre moi!—Je me rends! tout est 
consommé ! 

— Pourquoi vous lamenter ainsi sur 
mon bonnet, cher maître, dit M. Pé* 
régriuus d’une voix douce ? croyez- 
vous avoir seul à vous plaindre, et 
ne voyez-vous pas que je me trouve 
moi - même dans l’état le plus mi¬ 
sérable du inonde, brisé et abattu, 
ne sachant que répondre, ni quelle 
direction donner à mes pensées? Ne 
croyez pas pourtant, mon cher maî¬ 
tre Floh, que je serai assez fou pour 
m’aventurer sur récueil où je pour¬ 
rais échouer avec tous mes projets et 
mes superbes résolutions ! Je me gar¬ 
derai bien de me rendre à l’invita¬ 
tion de Swammerdamni et de re- 
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voir la séduisante Doertje Elverdin ! 

— Au fait, répliqua niailre Floh 
après avoir repris son ancienne place 
sur roreiller à côté de M. Pérégrinus 
Tjss, je ne sais si, quelque danger que 
je puisse y voir pour moi,je ne devrais 
pas vous conseiller de descendre chez 
Swainmerdanim. Il me semble que 
les lignes de votre horoscope se dé¬ 
brouillent de plus en plus rapidement 
et que vous-même êtes sur le point 
d’entrer dans le point rouge. J’entre¬ 
vois que maître Floh lui-même ne 
peut leur échapper, et que je serais 
un insensé d’attendre de vous mon 
salut! — Allez, voyez-la, prenez sa 
main, livrez-moi a l’esclavage, et afin 
que tout se passe comme le veulent 
les astres, sans que rien d’étranger 
s’y mêle, ne faites aucun usage du 
verre microscopique. 
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—^Eh quoi! dit Pérégriniis, est-ce 
TOUS, maître Floh, dont le cœur et 
l’esprit m’ont naguères paru si coura¬ 
geux et si ferme, est-ce vous que je 
vois maintënant si pusillanime et si 
abattu. Quelle qu’ait été jadis votre 
sagesse; à quelque degré d’élévation 
au-dessus de la nôtre, que votre in¬ 
telligence ait été placée par Rorazius 
le fameux nonce de Clément VII, 
toujours est-il que vous n’avez au¬ 
cune idée nette de la force, de la vo¬ 
lonté de rhomine, ou que du moins 
vous l’estimez bien au-dessous de ce 
qu’elle est réellement! non! —Je ne 
manquerai point à la parole que j’ai 
donnée, et pour vous faire voir com¬ 
bien j’ai fermement résolu de ne pas 
revoir la petite, je vais me lever et 
me rendre, ainsi que j’en ai formé 
le projet dès hier, chez le relieur de 
livres Laemmerhirt. 


VII. 
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— O Pérégrinus ! s’écria maître 
Floh, la volonté de rhomme est chose 
changeante et mobile, un léger souf¬ 
fle la met souvent en défaut- Quel 
intervalle sépare souvent ce que Ton 
veut et ce que Ton fait ! — Cette vie 
n’est qu’une volonté continuelle, et 
tel homme finit par ne pas savoir ce 
qu’il a voulu ; vous voulez ne pas re¬ 
voir Doertje Elverdin, et qui peut 
assurer que dans un instant vous 
n’aurez pas renoncé à votre résolu¬ 
tion ? 

La prophétie de maître Floh devait 

se réaliser bientôt. 

Pérégrinus se leva, s’habilla et vou¬ 
lut, fidèle à son projet, aller chez le 
relieur Laemrnerhirt ; mais comme il 
passait devant la chambre de Swam- 
nierdamm, la porte s’ouvrit et Péré¬ 
grinus lui-même, sans qu’il sût com¬ 
ment, se trouva au milieu de la cham- 
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bre appuyé sur le bras de Swairuner- 
danim et face à face de Doertje Elver- 
din qui, toute joyeuse et sans éprou¬ 
ver le moindre embarras, lui envoya 
cent baisers et lui cria : — Bonjour, 
mon bien-aimé Pérégrinus! 

Un autre personnage se trouvait en¬ 
core dans la chambre; c’était Georges 
Pépusch qui regardait par la fenêtre 
en sifflant un air. Il ferma violemment 
la fenêtre et se retourna. — Voyez un 
peu! S’écria-t-il, dès qu’il reconnut 
son ami PéréÊîrinus, tu fais visite à 

K ^ ^ 

ta femme, cela est dans l’ordre, et 
un tiers est de trop ici ; aussi, vais-je 
m’éloigner sur-le-champ; mais aupa¬ 
ravant permets-moi de te dire, mon 
bon ami Pérégrinus, que Georges Pé* 
pusch dédaigna le don que tu lui jetas 
comme l’aumône à un pauvre diable. 
— Maudit soit ton sacrifice, je ne 
veux avoir à te remercier de rien. 
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Prencls-la, cette belle Gamaheh, que 
j’aime si tendrement, mais prends 
garde que Faloès-zéliérit ne prenne 
racine dans les murs de ta maison et 
ne les dégrade. 

Le ton et toute la conduite de 
Georges avaient quelque chose de bru¬ 
tal ; Pércgriniis vivement blessé de se 
voir si mal compris par Pépusch, et 
sans cacher sa mauvaise humeur, ré¬ 
pliqua :—Il ne m’est jamais venu dans 
ridée de marcher sur tes brisées ni 


de te faire obstacle^ c’est la jalousie, 
c’est une passion poussée à l’extrême 
qui te font parler ainsi, autrement 
tu n’oublierais point combien je suis 

i 

innocent de tout ceci. Sache-le donc 
enfin, je ne fai jeté aucun don, je 
ne fai fait aucun sacrifice, en re¬ 
nonçant à la plus belle des belles et 
peut-être au bonheur de ma vie, j’y 
étais, j’obéissais au devoii* et à l’iion- 
neur ; 
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Pépiisch ferma le poing et le leva 
contre son ami. La petite s’élança en¬ 
tre eux, saisit la main de Pérégrinus 
et s’écria en riant : — Laisse courir la 
folâtre zéhérit, elle n’a en tête que 
des folies, elle est comme la famille 
des aloès, entêtée, capricieuse et ar¬ 
due; toi, tu es mon bien-aimé, cher 
Pérégrinus, et tu ne cesseras pas de 
l’être ! 

En parlant ainsi, la petite attira Pé¬ 
régrinus sur le canapé et sans plus de 
détours, se jeta sur son sein. Pépuscli 
las de se ronger les ongles, gagna brus¬ 
quement la porte. 

La petite encore parée de sa sédui- 

fl 

saute robe de gaze de Chypre, lamée 
d’argent, était aussi attrayante, aussi 
gracieuse qu’autrefois. Pérégrinus se 
sentait pénétré de la chaleur électri¬ 
que de son corps, et cependant un 
frisson glacial parcourait de temps en 
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temps ses membres et y versait le froid 
de la mort. Il crut pour la preinièie 
fois remarquer dans les youx de la pe¬ 
tite, quelque chose d’inanimé et de 
sec, et le ton de sa voix, le léger bruis¬ 
sement même de sa robe lamée, sem¬ 
bla lui révéler la présence d’un être 
étrange auquel il ne tlevait plus jamais 
se fier. 

Bien éloigné de vouloir affliger cette 
petite créature par un souj^çon mal 
fondé, Pérégrinus réprima avec vio¬ 
lence ses sentimens secrets, et atten¬ 
dît un moment favorable pour se dé¬ 
rober à ses caresses et échapper au 
serpent du paradis, à la tentation. 

— Qu’as-tu donc aujourd’hui, mon 
tloux ami, dit enfin Doertje; d’où te 
vient cette froideur, cette insensibilité? 
quelle idée te préoccupe, mon âme, 
ma vie? réponds-moi. 

— Le mal de tête, des lubies, de 
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simples idées, rien déplus, ma chère 
enfant, répondit Pérégrinus d’un air 
Indifférent, permets que j’aille pren¬ 
dre l’air, et en peu de minutes, mon 
mal se dissipera; d’ailleurs] une af¬ 
faire pressente.... 

» — Mensonge, fourberie ! s’écria la 
petite en se levant avec vivacité, 
mais Pérégrinus s’était échappé. 

Pérégrinus fut enchanté de se trou¬ 
ver dans la rue, et sa joie fut vivement 
partagée par maître Floli qui, caché 
dans un pli de la cravate de son pro¬ 
tecteur, ne cessait de chuchotter, de 
rire et de claquer dans ses mains, de 
telle sorte que le bruit s’en faisait en¬ 
tendre au loin. 

Cette allégresse de son petit pro¬ 
tégé, devint pénible pour Pérégrinus 
et troublait ses pensées. Il pria maître 
Fl Oh de se tenir en repos, parce que 
déjà des gens graves l’avaient regardé 
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il’un air de mécontentement, croyant 
que c’était lui qui bavardait, qui riait 
et qui faisait un tel bruit. 

O fou que je suis, s’écria maître 
Floh, continuant à exprimer sa joie 
sans bornes, misérable fou qui pou¬ 
vait douter de la victoire alors qu’il 
n’était pas besoin de combattre. Pé- 

laissez-inoi me réjouir et 
me livrer à l’allégresse, car je serais 
bien trompé si bientôt ne devait se 
lever le soleil qui doit éclairer tout 
ce mystère. 

Lorsque Pérégrinus frappa à la porte 
de Laemmerhirt, une douce voix de 
femme fit entendre ce mot : Entrez ! 
Il ouvrit la porte, une jeune fille qui 
se trouvait seule dans l’atelier, vint 
au-devant de lui et lui demanda ami¬ 
calement ce qu’il y avait pour son ser- 
* 

vice : 

Ou’il suffise au lecteur indulgent, 
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de savoir que cette jeune fille pouvait 
être âgée d’environ dix-huit o,ns, qu’elle 
était plutôt grande que petite, que sa 
taille était svelte et parfaitemeiit pro¬ 
portionnée, qu’elle avait des cheveux 
châtains, tles yeux d’un bleu foncé et 
un teint de lis et de Ajoutons en¬ 

core, que la physionomie de cette jeune 
personne exprimait cette tlouce réserve 
de la pureté virginale , et ce charme 

secret et céleste que plus d’un ancien 

« 

peintl’e ailemaïul a su si bien saisir 
dans ses portraits. 

Dès que les yeux de Pérégrinus eu¬ 
rent rencontré ceux de la jeune fille, 
il lui sembla qu’ii se sentait débarrassé 
d’une lourde chaîne que brisait une 
puissance bienfaisante, et qu’il voyait 
devant lui l’ange deluiuière parla main 
duquel il serait conduit dans l’empire 
des joies indicibles.—La jeune fille,rou¬ 
gissant et abaissant modestement scs 

at 
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paupières de vaut Pérégriiius cpù la i‘e- 
gardait d’un œil fixe, lui réitéra sa de* 
mande : —Qn’y a-t-Ü, monsieur, pour 
votre service ? Pérégrinus parvint à 
grand’ peine à lui demander si ce n’é* 
lait pas ici que demeurait le relieur 
i.aemrnerhirt. Laenimerhirt était sorti, 
et Pérégriiius, peu maître de son trou¬ 
ble, parla de reliures et de livres que 
celui-ci avait à lui rendre. Il finit pai' 
$e remettre un ])eu, et se ressouvint 
de l’édition de luxe de i’Arioste que 
l’artiste avait dû relier pour lui en ma- 
l'oquin rouge avec de riches dorures. 
A ces mots on eut dit qu’une étincelle 
électrique eût Irappé la jeune fille ; 
elle s’écria les larmes aux yeux : — Ah ! 
Dieu, vous êtes M. Tyss! et fit un 
îuouvement comme si elle eût voulu 
saisir la main de Pérégrinus, mais elle 
recula aussitôt, et un profond soupir 
s’échappa du Idnd de sa poitrine. Un 
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sourire gracieux brilla sur les lèvres de 
la jeune bile, elle se répandit en béné- 
diclions sur Pérégrimis, le bienfaiteur 
de son père et de sa mère. Elle lui rap¬ 
pela avec quelle bonté il avait fait aux 
en fans de la maison les présens de 
Noël. Elle débarrassa vivement le fau¬ 
teuil de son père des livres, des ma¬ 
nuscrits et des papiers imprimés qui le 
surchargeaient, le poussa en avant, et, 
du ton de i’iiospitalité la plus gracieuse, 
invita Pérégrinus à s’y asseoir. Elle alla 


ensuite chercher les volumes de l’A- 
rioste, et remit k Pérégrinus ce chef- 
d’œuvre de l’art de la reliure, souriant 
avec fierté, car elle savait bien que Pé¬ 
régrinus ne refuserait pas son appro¬ 
bation au beau travail de son père, 
Pérégrinus tira de sa poche quelques 
pièces d’or, mais l’aimable personne se 
ha la d’ assurer qu’elle ne savait pas le 
prix de ce travail, et qu’elle ne pouvait 
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n\ recevoir le paiement; elle pria 
M. Pérégi'imis cfavoir la bonté cPatten¬ 
dre quelques instnns, disant que son 
père serait bientôt de retour. Il sem¬ 
blait à Péré^riiius que l’indigne métal 
se fondît dans sa main en un lingot 


brûlant, il se hâta de remettre les piè¬ 
ces d’or dans sa poche. Dès qu’elle le 
vit assis dans le larije fauteuil de son 
père, la jeune personne prit une chaise, 
et Pérégrimis, par un mouvement ins¬ 
tinctif de politesse, se leva aussitôt pour 
la lui offrir; mais il arriva qu’au lieu de 
prendre le dossier de cette chaise, il 
saisit la main de la jeune personne et 
crut, en essayant de presser douce¬ 
ment cette main, sentir une pression à 
peine sensible. 

Elle prit avec un laisser-aller enfan¬ 
tin le bras de Pérégrimis plongé dans 
une mer de délices, le reconduisit à 
son fauteuil et le pria de nouveau de 
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s’asseoir, en s’asseyiant elle-mênie eu 
face de lui, et prenant en.main, je ne 
sais quel travail de femme. 

Pérégrinus se trouvait comme un 
homme battu de Torage sur une mer 
houleuse. O princesse! Ce mot lui 
échappa sans qu'il sût comment. La 
jeune fille le regarda d’un air effrayé, 
rougit, et dit, avec une modestie virgi¬ 


nale : — Mes pareils me nomment Ro¬ 
sine, donnez-moi aussi ce nom, cher 
M. T yss, car je suis un de ces enfans 
à qui vous avez témoigné tant de bonté 
et qui vous honorent si sincèrement. 

— Rosine! s’écria Pérégrinus hors 
de lui. , et pouvant à peine s’empêcher 
de se précipiter aux genoux de la 
charmante fille.» 


Rosine se mit alors à lui raconter en 
continuant tranquillement soirtravail, 
que depuis l’époque où ses parens 
avaient été réduits par la guerre, à la 
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plus cruelle indigence elle avait été re- 
j cueillie par une tante dans une petite 

* ville voisine; cette tante étant morte 

depuis quelques semaines, elle était 
1 revenue chez ses parens. 

1 Pérégrinus n’écoutait que la douce 

j voix de Rosine sans s’occuper du sens 

de ses paroles, et il n’acquit la convic¬ 
tion qu’il ne faisait pas un rêve déli¬ 
cieux qu’au moment où Laeinmerhirt 
entra dans la chambre et Je salua de 
la manière la plus affectueuse. Peu de 
temps après, arriva la mère avec les 
enfans, et comme, dans l’esprit incons¬ 
tant de riiornme, les pensées, les 
mouvemens, les sensations, se croi- 

'} 

I sent, se combinent, s’entre * mêlent 

sans ordre apparent et de mille maniè- 
i res, il arriva, qu’au milieu même de 

; son extase qui le transportait dans un 

monde nouveau pour lui, il vint tout- 
H-conp à penser que le grave Pcpusch 
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avait blâmé les présens qu’il avait faits 
aux enfans de Laemnierhirt. Il fut 
très-satisfait d’apprendre qu’aucun de 
ces enfans ne s’était fait mal à l’esto¬ 
mac avec les friandises qu’il avait re¬ 
çues de lui; et la manière joyeuse et 
amicale, orgueilleuse même, qu’ils 
mettaient â admirer le grand buffet 
où était en réserve le reste de ses 
présens, lui prouva que ces enfans 
regardaient le dernier acte de sa mu¬ 
nificence comme quelque chose d’ex¬ 
traordinaire qui pourrait ne se renou¬ 
veler jamais* 

Ainsi le grondeur Aloès avait eu com¬ 
plètement tort. 

— O Pépusch, se dit à lui-mème Pé- 
régrinus, ton cœur déchiré et troublé 
n’est accessible à aucun des purs 
rayons du véritable amours! cette pen¬ 
sée ramena Pérégrinus à songer à au¬ 
tre chose qu’à des bonbons et des joii- 
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joux donnés pour étrennes à'des en* 
lans. Laeininerhirt,homme.doux,tran¬ 
quille et bon , regardait'avec une joie 
calme et modeste sa Rosine allant et 
venant en s’occupant toujotîrs. Elle 
était en ce moment dans Tan^le le 

-- O 

plus éloigné de la chambre, auprès 
d’une petite table, entourée de ses 
jeunes frères et sœurs, à qui elle pré¬ 
parait de copieuses tartines de pain et 
de beurre, lesenfans se pressaient au¬ 
tour irelie, et ce petit tableau avait 
tout le charme d’une idylle domestique. 
lY'régrinus s’extasiait à cette vue, sans 
qu’il lui vînt à l’esprit de songer à la 
Charlotte de Werther et à ses tar¬ 
tines. 

Laemmerhirt se rapprocha de Péré- 
grinus et se mit à lui parler à demi- 
voix de Rosine. Il dit combien cette 
chère enfant était bonne et sage, avoua 
que le ciel lui avait aussi accordé le 
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don d’une beauté peu coin mime et 
qu’il osait espérer de'n’avoir jamais à 
atteiuire d’elle que de la joie; ce qui, 
ajouta-t-il en la montrant, lui plaisait 
surtout en elle, c’était que Rosine avait 
du goût pour le noble art de la reliure, 
et que, drpuis le peu (le semaiiies qu elle 
était revenue auprès de lui, elle avait 
fait des progrès si rapides et si peu or¬ 
dinaires, <lans la partie la plus délicate 
de cet art, qu’elle était déjà beaucoup 
plus habile que tel idiot d’apprenti 
qui, depuis des années, gaspillait-For 
et le maroquin, et ne savait encore 
placer les lettres que de travers et de 
telle sorte qu’elles ressemblaient à des 
paysans ivres qui sortent, en trébii- 
cliant, du cabaret. 

Le père enchanté de sa fille glissa en 
grande confidence dans Foreillc de Pé- 
régrinusles mots suivans: — Ce secret 
m’échappe, M. Tyss, il m’étouffe, je 
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ne puis le garder. — Savez-vous bien 
que c’est ma Rosette qui a doré la 
tranche de votre Ariosteü! 

Dès que Perégrinus eut reçu cette 
confidence, il saisit à la hâte les pré¬ 
cieux volumes maroquinés, comme 
s’il eût voulu s’emparer de ces objets 
sacrés avant qu’un évènement fâcheux 
les lui dérobât. Laemmerhirt crut que 
ce mouvement indiquait de la part de 
Perégrinus l’intention de s’en aller, et 
le pria de vouloir bien demeurer en¬ 
core quelques instans au milieu de sa 
famille. Cette invitation meme rappela 
à Pérégrinus qu’il était temps enfin 
qu’il s’éloignât, il régla promptement 
son compte avec Laemmerhirt qui, 
comme d’habitude, lui tendit la main 
en signe d’adieu, sa femme en fit au¬ 
tant , et Rosine aussi. — Les enfans 
s’étaient placé dans rerabrasurc de la 
porte, et poiii’ que la folie de raniour 
























niAlTRE FLOH. 


•1^1 

ne perdît pas son droit, Pérégriniis en 
sortant arracha de la main du plus 
jeune le reste de sa tartine, y donna 
de suite un coup de dents et descendit 
l’escalier comme un ensorcelé. 

— Là, là, dit le petit tout ébahi, 
qu’est-ce que cela veut dire ? Si 
M. Tyss avait iaim, il pouvait bien 
me le dire, je lui aurais de bon cœur 
donné ma tartine tout entière. 

M. Pérégrinus Tyss regagna pas à j)as 
sa maison, portant avec peine sous son 
bras les lourds in-'qaarlOy et mangeant 
Fune après l’autre, les miettes du reste 
de la tartine, comme s’il eût savouré 
la manne du désert. 

Lorsqu’il arriva chez lui, la vieille 
Aline vint à sa rencontre, et par des 
signes qui exprimaient l’inquiétude et 
une vive émotion, l’invita à entrer 
dans la chambre de M. Swammer- 
damm. La porte était ouverte, et Pé- 
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régrimis aperçut Doertje Elvertiiii qui 
était assise, iniiuobile, dans un fau¬ 
teuil, et dont le visage contracté, sem¬ 
blait être celui d’un cadavre qui a déjà 
habité le tombeau. Sur d’autres fau¬ 
teuils étaient pareillement étendus et 
laisant aussi laide mine , Pépuscb , 
Swanunerdamm et Leu\\'enhoeck. — 
Voyez un peu, dit la vieille, la belle 
compagnie de spectres, les voilà tous 

les quatre dans cette position depuis 
le matin ; ils ne boivent, ne mangent, 
ne parlent, ni ne respirent! 

l^érégrinus éprouva un grand eflroi 
à cet aspect. Cependant ces images 
sinistres disparurent au milieu des rêves 
célestes où il nageait depuis le moment 

où il avait vu Rosine. Les souhaits, les 

■ 

rêves, les douces espérances aiment à 
s’épancher dans un cœur ami; en est- 
il d’autre aiors pour le pauvre Pérégri- 
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îjiis,‘que le cœur loyal du bon Maître 
Floli! Célait à lui quHi voulait ouvrir 
son cœur, c’était à lui qu’il voulait 
parler de Rosine. Mais il eut beau l’ap¬ 
peler, le prier de se montrer, maître 
rioh resta invisible, il avait disparu. 
Dans le pii tle sa cravate où iiiaître 
Floli avait coutume de se oicber, Péré- 
grinus trouva , après une recherche 
soigneuse,, une jïetite boîte sur la¬ 
quelle étaient écrits les mots suivans. 

)) Ici se tiouve le verre microsco- 
>) pique. Si vous regardez attentive- 
» ment avec l’œil gauche, à l’intérieur 
I) de cette boîte, le verre se placera à 
» l’instant même dans votre pupille : 
» pour l’en retirer, il vous suffira de 

I 

» tenir votre œil au-dessus de l’anté- 
>j rieur de la boîte, et de vous presser 

doucement la pupille, et le verre 
» tombera au fond de cette boite, —Je 
» H'availle pour vous, et en cela, je 
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» risque beaucoup : mais, pour son di- 
» giie protecteur, que ne ferait son ser* 
j> viteur Le maître Flou.» 

Le lecteur a dés long-temps deviné 
que M. Tyss s’était fortement épris de 
la petite Doertje; maisqu’il n’avait connu 
le véritable amour céleste qu’en voyant 
la cliarmaiite Rose Laemmerhirt. 

m * M * » ÿ-^Éiai m m m- ^ 


Mais le démou étend toujours sa main 
noire sur les momens les plus brillaus 
de notre vie. Pérégrinus fut tenté de « 
s’assurer des pensées de Rose; il porta 
la main sur le présent de maître Floh; 
et se disposa à se servir du microscope ; 
lirais Rose le regardait trun air si pur et 
si touchant, qu’il se reprocha cette 
tentation comme un crime. Il se pré¬ 
cipita aux pieds de la jeune fille fort 
effrayée, et s’écria en pleurant qu’il ne 
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méritait pas ramour crun être aussi 
parfait et aussi angélique, 

— Mon Dieu, mon cher Pérégrinus, 
<lil Itose en le serrant dans ses bras, 
que vous est-il donc arrivé? Quel dé¬ 
mon ennemi est donc venu se placer 

M 

entre nous? O! soyez calme et venez 
vous placer près de moi. 

Pérégrinus se laissa relever sans pro¬ 
noncer une |>arole. Heureusement le 
vieux canapé vermoulu se trouvait, 
comme d’ordinaire, chargé de livres, 
de brochures et d’instrumens de re¬ 
lieur, et tandis que Rose s’occupait à 
les repousser pour se laire une place, 
Pérégrinus eut le temps de se remettre 
de son trouble. 

— Je sais, dit-elle enfin en baissant 
les yeux, lorsqu’ils se trouvèrent assis 
run près de l’autre, je sais, mon 
ami, ce qui t’a troublé tout-à-coup. Je 
conviens qu’on m’a conté des choses 
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merveilleuses sur les habitans de ta 
maison, les voisines, — les voisines 
jasent beaucoup, tu le sais, — les voi¬ 
sins prétendent qu’il se trouve une 
femme singulière,une princesse meme, 
que tu as apportée, toi, dans tes bras, 
pendant la nuit de Noël; et que cette 
personne, que le vieux Swaminer donne 
pour sa nièce, exerce sur toi une sin- 
gulière séduction. Mais ce n’est pas 
tout, mon cher Pérégriniis, on a voulu 
m’inspirer de fâcheux soupçons contre 
toi... On dit que cette femme est le 
diable en personne, qui a pris cette 
figure pour te*perdre, et puis... Mais, 
regarde-moi, mon ami, tu verras qu’il 
ne s’est glissé nulle défiance dans mon 
âme , et que ma confiance en toi 

est restée bien entière, ainsi que mon 

« 

amour 1 

— Loin, loin de moi cet abominable 
présent ! s’écria Pérégriniis, et il prit 
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le nûcroscûpe pour le jeter loin de lui; 
lout-à-coup, ses sens TabanJonnèrent, 
il tomba dans un profond sommeil, 
et en se réveillant subitement, il se 
trouva dans sa maison. Une vive clarté 
passa devant ses yeux. Il les ouvrit à 
demi, et aperçut maître Flob sous sa 
forme microscropique, mais couvert 
d’un riche manteau, et une torche 
flamboyante dans sa patte antérieure. 
Pérégrinus voulut se lever; au même 
instant une épaisse vapeur aromatique 
se répandit dans la chambre, et lors¬ 
qu’elle fut dissipée, Pérégrinus se trou¬ 
va sur un trône magnifique, vêtu 
comme un prince de l’Orient, une coii- 
ronne de diamans sur la tête, et au 
lieu de sceptre, la mystérieuse fleur du 
lotus, à la main. Le trône était élevé 
dans une salle immense, soutenue par 
des milliers de colonnes de cèdre. Âu 

fond de la salle, le génie Thétel s’effor- 
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oait, mais imUÜement, de s'élever dans 
les airs, et le sale prince des sangsues 
se débattait pour se gonfler, en mur¬ 
murant : Gamaheh! Gamaheh! Au mi¬ 
lieu de la salle, sur des microscopes 
immenses, se trouvaient Leuwenhoeck 
et Swammerdamm poussant des cris 
plaintifs; et près du trône on voyait 
Georges et Doertje, plongés dans un 
évanouissement orofond. 

i 

Pérégriniis, ou (nous pouvons le 
nommer ainsi ) le roi Sékakis, rejeta 
en arrière le manteau royal qui le cou¬ 
vrait, et une escarboucle qui formait 
soncœtir, jeta des rayonséclatans dans 

la salle. 

Le génie Thétel se dispersa aussitôt 
en milliers de flocons flasques et inco¬ 
lores, qui, chassés par le vent, allèrent 
se perdre dans les buissons de roses du 
jardin. Le prince des sangsues s’abîma 
dans la terre qui le reçut en frémissant 
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et les deux mages, toml>és dans le mi¬ 
croscope, se confondirent en une seule 
niasse qui exala de sourds géniisse- 
inens; mais Gamaheh et TAloès revin¬ 
rent à la vie, et tombèrent à genoux 
devant le roi, en se cachant les yeux , 
car ils ne pouvaient supporter l’éclat 
de l’cscarboucle. 

Pérégrinusse leva, et dit : — « (xénie 
» Thétel, le démon t’avait formé avec 
n les houppes légères qu’une pauvre 
)) fleur avait perdues, il t’avait créé pour 
» tromperlesliomiiies, sois doncanéan- 
» ti, vain fantôme! Mais vous, pauvres 
» insensés, Swammerdamm et Leuwen- 
» boeck, votre vie a été une erreur éter- 
» nelle! Vous avez voulu pénétrer la 
«nature, sans soupçonner la tendance 
» de ses mouvemens intérieurs. Vous 
M avez pensé que vous pourriez porter 
a impunément vos regards dans ses se¬ 
rt crets mystérieux. Votre cœur est res- 
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» lé mort et pétrifié au milieu de vos 
» coiUempIatious; jamais l’eutliousias- 
» me véritable ii’a entlanimé vos cœurs; 
» jamais les fieurs, les légers insectes 
J* aux ailes bariolées n’ont parlé à vos 
» cœurs. Vous avez cru découvrir les 

miracles de la nature, et vous ifavez 
» poursuivi cju’une chimère. Insensés, 
» c’est la mort éternelle que vous avez 
» trouvée ! » 

Pendant'ce discours, la princesse 
Gamaheh et l’Aloès étaient restés age¬ 
nouillés près du trône. 

— Venez sur mon cœur, mes amis , 
leur dit Pérégrinus. Ils s’y précipitè¬ 
rent; la pâleur de leurs joues, dispa¬ 
rut aussitôt, et une vie jeune et nou¬ 
velle anima tout leur être.'Maître Floh 
qui était resté debout derrière le trône, 
reprit sa forme naturelle, et s’élança 
dans le sein de la belle (iamaheh. Mais, 
ô miracle ! au meme instant, Rosine se 
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trouva (latis les bras de riieureux Pé- 
régriiius. .. 


Pérégrinus acheta une jolie maison 
de campagne dans les environs de la 
ville. On y célébra ses noces avec Ro¬ 
sine et celles de son ami avec la petite 
Doertie Elverdin. J’abandonne à mes 
lecteurs la description des robes, des 
deux fiancées. J’ajouterai seulement 
que Pérégrinus et Rosine étaient la joie 
et l’innocence même, tandis que Geor¬ 
ges et Doertje étaient renlermés en 
eux-mêmes, et semblaient respirer uni¬ 
quement Tun et Tautre. 


11 était minuit, lorsque l'odeur balsa¬ 
mique de l’aloès à fleurs de géant, se 
répandit dans tout le jardin. Péré¬ 
grinus se réveilla, et crut entendre 
des sons harmonieux et plaintifs. Il 
lui semblait qu’on arrachait violem- 
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ment 11 n ami de son sein. Le lende¬ 
main Georges et Doertje ne se trouvè- 
l’cnt pas, le lit nuptial était même in¬ 
tact. — Tout-à-coup, le jardinier ac¬ 
courut et vint annoncer cpi’im grand 
miracle s’était opéré dans le jardin. 
Pérégrinus et Rosine descendirent. Un 
magnifique Cactus grandiflocus s’était 
élevé dans le jardin, mais le soleil le¬ 
vant l’avait flétri, sa tête était pen¬ 
chée, et sur sa tige s’appuyait amou¬ 
reusement une tulipe jaune et lilas, qui 
venait d’expirer de la mort des fleurs. 

— O mes pressentimens, s’écria Pé- 
ï'égriiius, vous ne m’aviez pas trompé ! 
Le mystère est dévoilé! Le moment où 
tes désirs ont été remplis a été le mo¬ 
ment de ta mort. Rosine semblait 
aussi deviner la signification de ce 
phénomène, elle se baissa sur la pau¬ 
vre tulipe flétrie, et versa d’abondantes 
larmes. 
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— Vous avez raison, M. Tyss, dit 
maître F!oh qui reparut tout-à-coup 
sur une des feuilles de l’aloès, il en 
est ainsi en toutes choses; et moi, j’ai 
perdu pour toujours ma bien-aimée. 

Je retourne maintenant auprès de 
mon peuple; mais je ne vous oublie¬ 
rai jamais! 

En effet, maître Floh est resté le 
bon génie de la famille Tyss, et, cha¬ 
que année, il apporte aux enfans de 
Pérégrinus de petits présens qui sont 
fouvrage de ses vassaux; mais on 
ignore entièrement quelle vie a mené 
depuis le sage maître Floh, et son 
histoire merveilleuse prend ici une 
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